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TiES Constitutions actuelles sont presque 
toutes nées de l’histoire des Peuples et 
des révolutions qu’ils ont subies ; c’est ce 
qui m’a déterminé à placer, en tête de 
chaque Constitution, une note historique 
plus on moins étendue , en raison de l’im- 
portance des gouvernemens que j’avois à 
décrire. 

Je m’étois proposé , avant de parler dé 
notre constitution, de remonter à notre 
origine , de tracer les évènemens divers 
qui nous ontconduits à opérer de si grands 
changemens dans notre existence civile et 
politique ; mais pour remplir cet objet , il 
falloit, ou donner de grands dévelôppe- 
inens, ou se renfermer dans un cercle si 
étroit qu’on courroit le risque d’amonce- 
ler les faits et de les étouffer, pour ainsi 
dire, les uns par les autres. J’ai cru qu’on 
me sauroit gré de présenter un tableau 
national qui n'auroit ni la sécheresse de 
nos abrégés, ni la diffusion de nos his- 
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toires, clans lequel le peuple vcrroit ce 
qu’il a été à sa naissance; comment, au 
lieu de grandir avec le temps , il s’est en- 
foncé dans l’humiliation, et a fini par 

ramper aux pieds des puissances qui le 

✓ 

dirigeoient. 

Pour composer ce tableau , j ’ai souven t 
emprunté le pinceau et les couleurs de 
nos grands maîtres , afin de donner plus 
de prix et d’autorité à mes descriptions; 
j’ai dévoré beaucoup d’ennui; j’ai concilié 
beaucoup de contradictions pour m’as- 
surer de la vérité , et la présenter dégagée 
de nuages et soulagée d’une pesante éru- 
dition. 

Le volume que je publie aujourd’hui 
renferme les évènemens qui ont amené le 
changement de nos deux premières dy- 
nasties. 



/‘ 


Digitized by Googl 


I 


DE LA CONSTITUTION 

DES 

t 

PRINCIPAUX ÉTATS 

DE L’EUROPE. 


CONSTITUTION FRANÇOISE. 


L’HISTOIRE DES FRANÇOIS 

CONCILIÉE AVEC LES PRINCIPES DE LEUR 
CONSTITUTION. 

De rOrigint des François , de leurs Mœurs & de 
leurs Coutumes avant les Rois de la première 
race . 

A l’époque où un peuple veut Te réintégrer dans 
les droits de la nature, St s’élever à ceux d’une 
raifon perfectionnée , il n’eft pas inutile de lui 
Tome IV, A 
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Confficution s 

rappeller ce qu’il a été dans les premiers fiècles 
de fon exigence fociale , & de comparer les pri- 
vilèges qu’il vient de s’attribuer à ceux dont il 
jouifToit dans l’antiquité la plus reculée. 

Il importoit .peu aux fujets de Louis XIV & à 
ceux de Louis XV de favoir s’ils defcendoient 
des Francs ou des Gaulois ; s’ils dévoient récla- 
mer les prérogatives du peuple vainqueur, ou fe 
contenter de la condition du peuple vaincu ; fi 
les loix , pour obtenir une founuflion entière, dé- 
voient émaner du vœu de la multitude ou Am- 
plement de l’opinion de quelques hommes conf- 
titués en dignité. 

Une curiofité oifive daignoit à peine obferver 
ce qu’avoit recueilli l’érudition fur des objets fi 
éloignés , devenus fi étrangers à des hommes qui 
plaçoient leur gloire dans la faveur d.s rois , &c 
s’enorgueiliifïoient de tout, excepté de ce qui 
pouvoit infpirer une véritable fierté. 

Aujourd’hui les idées font changées avec les 
choies. Là où étoient des nobles Sc des rotu- 
riers, il n’exifte plus que des citoyens. Où l’on 
ne voyoit qu’un roi & des fujets , on découvre 
une immenfe fouveraineté &C un organe augufte 
de la volonté générale. 

Il n’y a plus de nobleflfe, parce qu’il n’y a plus 
de roture. La nation ftançoif© n’a pas eu l’intention 
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de facrifier une partie de fon luftre ; elle s’eft pro- 
pofée d’étendre fur Ton tout une égale fplendcur. 
Toutes les diftinélions faûices font obfcurcies ; 
toutes les généalogies individuelles font effacées ; 
il ne s’agit plus de rechercher ce qu’ont été les 
aïeux d’un citoyen ; on veut favoir ce qu’il eft 
lui-même & ce qu’il peut devenir. L’équité a pro- 
longé d’une main févère une barre fur l’orgueil 
des noms, & ne laifle à découvert que les per- 
sonnes. On ne fe donnera plus la peine d’écrire 
& de lire l’hiftoire d’une maifon ; on n’écrira &c 
on ne voudra connoître que l’hiftoire de toutes 
les maifons réunies. S’il y a obfcurité dans l’ori- 
gine, cette obfcurité fera pour tous, & chacun 
pourra fe dire que/ù noblefjc eft fi ancienne qu'elle 
fe perd dans la nuit des temps ; en effet , tous 
les François , fans dtftinéhon, foit qu’ils provinf- 
fent des Germains ou des Gaulois, pourroient fe 
complaire dans cette idée vaine. Tous auroient le 
droit de fe glorifier de defcendre des Celtes, qui 
ont couvert la furface de la terre, qui ont porté 
la terreur dans la Grèce & dans l’Italie, prefque 
dans le même temps; puifque, d’un côté, qua- 
rante-cinq ans après la mort d’Alexandre, ils ra- 
vagèrent la Macédoine, pillèrent le temple de 
Delphes; &c que de l’autre, ils s’étoient rendus 
les maîtres de Rome, & avoient abufé, par 
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l’organe de Brtnnus , fi iufolemmentde la viftoire.' 

Mais ce n’eft pas de ces antiques vérités 
que je me propofe de vous occuper. Je biffe 
aux érudits le foin de démontrer que les Celtes 
ont été le peuple créateur des habitans de l’Alle- 
magne , ■ de l’Angleterre , de l’Efpagne & des 
Gaules: mon objet eft de prouver que les loix 
que nous venons d’adopter s’accordent avec les 
privilèges des Francs nos ancêtres , & que nous 
n’avons fait que revenir à notre liberté première, 
épurée par les leçons de l’expérience. 

Je diviferai ce travail en plufieurs points : j’ex- 
poferai les mœurs des Gaulois avant que Céfar 
eût étendu fur eux le joug de la domination ro- 
maine ; je rapporterai ce que ce conquérant nous 
a tranfinis de leur état civil , à l’époque où il 
triompha de leurs efforts pour demeurer indé- 
pendans; je rapprocherai leurs ufages de ceux des 
Germains avant que les rois francs euffent péné- 
tré dans les Gaules , Sr fubftitué leur empire à 
celui des Romains. En marchant dans cette route 
que le temps femble avoir effacée, & où tant 
d’écrivains fe font égarés, je prendrai pour guide 
l’auteur de l’hiftoire des Celtes , les commentaires 
de Céfar, l’excellent morceau de Tacite fur les 
Germains', les recherches fur les premiers rois de 
France St les obfervations de Mably. 
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Pour offrir dignement l’image ancienne de notre 
hiftoire, je voudrois avoir le talent de ces pein- 
tres qui favent attacher les regards fur une fimple 
cabane , fur des animaux champêtres; répandre de 
l’intérêt fur d’épaifles forêts, ennoblir l’homme en 
le repréfentant fous les traits d’un chaffeur; nous 
retracer les mœurs antiques fans rien faire perdre 
à l’efpèce humaine de fa véritable grandeur; en- 
fin , avoir ou le pinceau de Birghtm ou la plume 
d’Homère. 

Les premiers habitans de la France portoient 
autrefois le nom de Celtes ; ils vécurent de laitage 
& du produit de leur chaffe jufqu’au temps où 
une colonie de Phocéens, établie à Murfeille, fous 
le règne de Tarquin , leur eût appris à cultiver 
la terre , à tailler la vigne , à planter des oliviers. 
Ainfi , il y a tout au plus deux mille trois cents 
ans que nous mangeons du pain, que nous cou- 
rons le rifque de perdre notre raifon en nous 
défaltérant , & que l’huile affaifonne nos mets. La 
manière dont nos ancêtres faiioient leur fel s’a- 
daptoit à la fnnplicité de leur régime. Ils com- 
mençoient par allumer une pile de bois; & quand 
elle étoit réduite en charbons, ils l’éteignoientavec 
de l’eau falée. Le charbon imprégné de cette 
eau relevoit à leur goût la fadeur de leurs alimen*. 
Lorfqu’ils prenoient leurs repas , chaque convive 
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étoit aiïis fur un banc , devant une table féparée * 
ils n’avoient pour vaiffelle que des uftenfiles de 
bois, buvoient dans des cornes de bœufs fau- 
vages, ou , ce qui étoit plus révoltant , dans des 
c anes humains. Cette coutume barbare lésa fait 
long - temps foupçonncr d’étre anthropophages. 

. L’hiftorien des Celtes, qui a p'us de profondeur 
dans les recherches que de jufteffe d’expreflïon , 
prétend que les grands fc'gneurs faifolent revenir 
ces vafes d'or & d'argent. On a peine à concilier 
ces mots pompeux de grands fèigneurs avec la 
repréfentation des premiers Gaulois , qui avoient 
pour vêtemens deux peaux de mouton ; pour lit, 
des nattes de paille ; pour habitation , une fragile 
cabane; pour propriété , un troupeau; pour oc- 
cupation, la guerre ou la chaffe; pour ferviteurs , 
des ennemis réduits en efclavage. Où étoient les 
orfèvres qui auroient affujetti des métaux précieux 
à ceindre, à enrichir ces coupes dont la vue fai- 
foit horreur ? 

On foutient que la langue des Celtes ou Gau- 
lois eft celle qui Ce parle encore dans la baffe- 
Bretagne ; ce ne feroit pas , d’après cela , fans fon- 
dement qu’un M. Lebrigand auroit avancé, de nos 
jours , que le bas-breton eft la première langue de 
l’univers , St qu’on y découvre les racines de tous 
les idiômes connus. 
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Ce fyftême , qui-nous femble encore un para- 
doxe , s’accorderoit avec le fentiment des auteurs 
qui prétendent que les Celtes qui defcendent des 
Scythes ont peuplé toute l’Europe St même une 
partie de l’Afie. ' v 

Si le bas-breton étoit véritablement la langue- 
mère, elleauroitc éé bien des ingrats; car toutes 
celles qui feroient forties de Ton fein la dédai- 
gnent, 8 £ ne s’expriment pas avec une haute 
confidération pour Tes fidèles dépofitaires. 

Plufieurs écrivains, entr’autres Jules - Céfar , fe 
réunifient à dire que le nom de Gaulois n’eft pas 
celui fous lequel les habitans de la Gaule fe defi- 
gnoient ; qu’il leur a é:é donné par les étrangers ; 
St comme la fcience ne refie jamais en défaut, 
les étymologifies Contiennent que le mot gaulois 
dérive de walltr ou galler, qui fignifie en tudef- 
que aller , courir ; qu’il a été par cette raifon ap- 
pliqué par les Grecs St par les Romains aux Celtes, 
qui s’exiloient pour ufurper d’autres contrées. 

Les Romains divifoient la Gaule en trois par- 
ties; ils défignoient celle que nous habitons Cous 
le nom de Galha comata. , à caufe de la longue 
chevelure de nos ancêtres; la province Narbon- 
noifo fous celui d~ Gallia braccata. L’origine de 
ce: te dénomination n’étoit pas auflï noble que la 
première ; elle provenoit de ce vêtement que l’on 
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8 Conflituiion 

appelloit braies , 6c qui a depuis rapproché Ton 
nom de la partie du corps à laquelle il s’applique. 
La Gaule fituée au-delà des monts &C que la 
république pofledoit , ils l’appelloient G allia cifal- 
pîna ou togata , parce que les habitans y étoient 
habillés à ^a romaine. 

Cette dernière partie commençoit aux Alpes , 
s’étendoit le long du Pô jufqu’à la mer Adriati- 
que , 6c avoit pour limites la ville d’ Ancône, de 
Ravenne, avec le fleuve de Rubicon. 

Si Charles VII 6c Tes fuccefleurs fe fuffent main- 
tenus dans leurs conquêtes en Italie , deux bran- 
ches de cette grande famille divifée fous les pre- 
miers confulats de Rome , fe feroient réunies fous 
l’influence de fon pontife. 

Les Gaules foumifes aux Romains par les armes 
de Céfar étoient fubdivifées en trois parties; fa- 
voir, la Gaule Belgique, l’Aquitanique 6c la Cel- 
tique. La Gaule Celtique s’étendoit depuis la 
Marne 6c la Seine jufqu’au Rhône 6c la Ga- 
ronne, 6c depuis le Rhin jufqu’à l’Océan; la 
Gaule Belgique commençoit à la frontière de la 
Celtique , 6c fe pro'.ongeoit jufqu’à l’Océan 6c au 
Rhin, en tirant vers fon embouchure; la Gaule 
Aquitanique, dont le nom dérivoit de la quantité 
de fes fources , 6c qui depuis s’eft appellée la pro - 
vince de Gafcogne , étoit renfermée entre la 
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Garonne St les Pyrénées , le long des côtes de la 
mer d’Efpagne. Tel étoit l’efpace que Céfar par- 
couroit avec fes légions depuis le printemps juf- 
qu’à l’automne, temps auquel il l’abandonnoit 
pour rentrer en Italie , afin qu’une trop longue 
abfence ne lui fît pas perdre fon influence dans le 
fénat , & l’avantage qu’il vouloit conferver fur fes 
concurrens. 

Suivant le fentiment de plufieurs auteurs , le ter- 
ritoire que nous habitons étoit , du temps des Gau- 
lois, plus froid qu’il ne l’eft aujourd’hui. Ils s’ap-i 
puient fur ce que les fleuves étoient tous les ans 
frappés de glace , St formoient , ainfi que le dit 
Diodore de Sicile, une efpèce de pont naturel, à 
l’aide duquel des armées entières pafToient avec 
leurs bagages St leurs charriots. Les Barbares qui 
demeuroient au - delà du Rhin St du Danube ne 
manquoient jamais de profiter de la faifon de l’hi- 
ver pour traverfer ces fleuves , St faire des incur- 
fions dans les provinces qui obéifloient aux Ro- 
mains. i 

Depuis plufieurs fiècles, il eft très -rare que le 
Rhin, le Danube, même le Rhône, arrêtés dans 
leurs cours par les glaces , offrent une furface affez 
folide pour qu’une armée osât fe frayer un chemin 
fur leurs ondes immobiles. 

Onadonné auffi pour preuve de l’adoucifTement 
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du climat , la difparition de certains animaux 
tels que l’élan ôc l’ours b'anc , qui , après avoir 
peuplé les forets des Gaules, fe font retirés dans 
celles du >Nord. 

Si eethe obfervation eft jufte , elle eft bien op- 
pofée au fyftême du refroidiflement de la terre \ 
elle prouve que les plus favans naturaliftes ont 
encore befoin de faire d’autres recherches avant 
de découvrir les véritables caufes des changemens 
qu’ont éprouvé les climats, de nous prédire 
d’une manière certaine le dernier fléau réfervé aux 
habitans du globe. 

Il eft inconteftable que la deftru&ion d’itn- 
menfes forêts, l’affaiflement de plufieurs monta- 
gnes, l’écoulement des eaux ftagnantes, ont pu 
influer fur l’afpérité des hivers ; mais il feroit dif- 
ficile d’attribuer à ces feules caufes les variations 
qui fe font f tir fentir dans l’ordre desfaifons, Sc 
opéré de fi grands changemens fur la demeure de 
l’homme. 

Quoique nos robuftes ancêtres fufïent d’un tem- 
pérament à mieux fupporter les rigueurs de leur 
climat que les chaleurs exeeflives de l’Italie , ’e peu 
de foin qu’ils mirent d’ bord à fe 'ar nrir des at- 
teintes de l'hiver devoit les le r rendre très fen- 
fibles; ils alloient au-devan es frimais comme 
à l’ennemi. Ce ne fut que long - temps après 
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n’avoir eu pour vêtemens que quelquestoifons trop 
peu prolongées pour raffiner la pudeur, qu’ils ap- 
prirent enfin à fe fabriquer des étoffes d’une laine 
groflièrequi étoit impénétrable à la pluie. 

Leurs habitations étoient4es maifons conftruites 
avec des pièces de bois qu’ils enchâffoient & en- 
duifoient de terre. Là , une famille entière fe ren- 
fermoit pendant la longueur de la nuit , 6c n’op- 
pofoit que le repos à la trifteffe des jours. 

Ces diverfes maifons, quoiqu’elles fuffent épar- 
fes , formoient cependant un canton plus ou moins 
étendu, dontles habitans avoient leurs magiftrats, 
leur jurifdi&ion particulière, & fe réunififoient 
fous les ordres d’un chef, lorfqu’il s’agiffoit de 
repouffer une irrjuftîce ou d’en obtenir vengeance; 
auffi l’opinion des écrivains qui ont le mieux ap- 
profondi notre hiftoire eft - elle que la Gaule a 
commencé par être peuplée de diverfes répu- 
bliques. 

L’hiflorien des Celtes fait à l’égard des Gaulois 
la même remarque que Tacite avoit faite fur les 
Germains, qui donnoient, difoit-il, beaucoup de 
temps au fommeil. 

Plus les hommes font près de l’état de nature , 
moins ils ont les efpiits éveillés par les paf- 
fionj. Leurs deiirs ne l'ont que desbefüins; leurs 
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méditations ne font que des rêves, & leur repos! 

n’eft bientôt plus que du fommeil. 

Puifque nous nous arrêtons fur les habitudes 
des Gaulois avec cet intérêt qui attache les re- 
gards fur d’anciens tableaux de famille, nous ne 
devons pas omettre une de ces remarques que la 
dignité de l’hiftoire croit devoir négliger, mais 
qui contribuent fouvent plus à nous faire connoître 
l’efprit d’un peuple que tous ces hauts faits qu’elle 
nous conferve. Nos aïeux attachoient la plus grande 
importance au foin de leur perfonne ; ils prenoient 
journellement des bains, ce qui contribuoit à les 
rendre vigoureux & difpos. 

« Vous ne trouverez parmi eux, dit Ammien 
» Marcellin , ni hommes ni femmes , fuffent-ils 
» même des plus pauvres, qui aient des habits 
» fales &C déchirés ». 

Que de defcendans des Gaulois n’ont pas même 
hérité de cette vertu de leurs pères ! Que de gé- 
nérations , après avoir traverfé les fiècles des arts , 
de l’opulence &£ du luxe , fe font montrées &t fe 
montrent encore fous des dehors plus hideux que 
ceux de la nature la plus miférable ! 

Les Gaulois dédaignoient l’art de l’écriture ; 
mais ils imprimoient dans leur mémoire les chants 
de leurs bardes, qui jouiffoient parmi eux d’une 


\ 


/ 


Digîtized by’Google 


Franço'fc. i j 

grande confédération ; i s les regardoient comme 
des hommes infpi.'és, St il leur arriva fou vent de 
fu (pendre leurs combats à la voix d’un barde dont 
les chants, quoique différens fans doute de ceux 
d’Orphée, produifoieot cependant le même effet 
fur des hommes féroces. 

On a obfervé que chez prefque tous les peu- 
ples , la poéfie a précédé la narration vraie St na- 
turelle: il femble que l’enthoufiafme ait frayé la 
route au jugement; qu’il enfoit de l’enfance des 
nations comme de celle des hommes, St qu’elles 
aient toutes deux de commun de fe plaire dans 
les exagérations , dans les images , avant de s’en 
tenir à la réalité. C’efl: l’ouvrage du temps, de la 
raifon St du goût , d’afïigner à chaque chofe fa 
jufte mefure, St d’apprendre à l’homme à n’étre 
ni au-deffus ni au-deffous de fon fujet. 

Les bardes étaient d’un ordre inférieur à celui 
des druides ; c’étoient eux qui compofoient les 
poèmes St les airs que l’on chantoit en allant 
aux combats ; ils perpétuoient le fouvenir des vic- 
toires ; ils faifoient des cantiques St des hymnes 
pour les facrifices St les folemnités religieufes ; ils 
fèrvoient de héraults pour annoncer la paix ou la 
guerre; les chefs n’employoicnt jamais d’autres 
ambaffadeurs. Leur perfonne étoit facrée ; peu- 
i-peu cet ordre perdit de fa dignité ; fes membres 



i 4 Conjlltutloti 

errèrent à la fuife des feftins , dégradèrent leur 
verve, en la rendant l’elclave des plaifirs Sc la com- 
plice de la vengeance. 

L’exiftence de ces bardes, plus connus parmi 
nous fous le nom de troubadours, a peut -être con- 
tribué plus qu’on ne l’imagine à nous communi- 
quer ce caraftère léger St ces manières vives qui 
cara&érifent la nation dans fes aôes les plus fé- 
rieux. Plutarque , en parlant d’une bataille que Ma- 
rius gagna fur les Celtes , près d’Aix en Provence , 
dit « qu’ils ne couroient pas au combat comme 
» feroient des furieux ; leurs cris n’étoienf - pas 
» confus ; ils frappoient leurs armes avec une ef- 
» pèce de mefure St d’harmonie ; ils avançoient 
» en fautant , en danfant St en faifant fouvent re- 
» tentir le nom d’ Ambrons ». < 

Les Gaulois ont eu des villes long - temps avant 
les habitans de la Germanie, foit pour réfifter aux 
Romains , contre lefquels ils n'efpéroient plus de 
pouvoir fe défendre, lorfque ceux-ci eurent pafle 
les Alpes; foit pour arrêter les peuples dont ils 
étoient féparés par le Rhin , St qui venoient fon- 
dre fur leurs habitations. Déjà fans doute les na- 
tions du Nordfegroflïffoient St cherchoient un cli- 
mat plus doux, une terre plus féconde; fe preffant 
les unes fur les autres, elles accéléroient le temps 
de cette irruption qui devoit les précipiter vers le 
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Midi , & changer la deftinée du peuple romain. 

A ’époq e ou des villes s’élevèrent dans les 
Gaules &c renfermèrent de nombreux habitans 
dans eur vafte enceinte, il fe prépara un grand 
changement dans les loix & dans les mœurs de 
nos ncêtres. 

On n’a pas encore affez fenti quelle a été l’in- 
fluence de la fondation des villes fur l’efprit public 
des hommes. Par - tout où le fyftéme féodal a v 
exifté , elles o t contribué à en adoucir la rigueur, 
& ont fervi de refuge contre la tyrannie ; mais 
où çtoit l’égalité, la liberté , el.es ont fait naître 
des diftinèlions & des fervitudes. 

Enlevez à un feigueur de terre fes droits , fes 
privilèges , tous ceux qu’il nommoit fes habi- 
tans deviennent égaux, il n’y a plus de différence 
que dans l’étendue de leurs champs : mais dans 
les cités, il fe forme blemôtune c ! affe prépondé- 
rante , d’abord par fes richelTes , enfuite par l’au- 
torité qu’elle trouve le moyen de s’a tribuer , 
éhfin par le refpetl qu’on s’accoutume à lui por- 
ter. En SuifTe, auc 111 des cantons franchement 
démocratiques n’a de villes. 

Faire valoir fa propriété , difpofer de fes fruits , 
n’avoir que la loi au - d.ffus de foi : voilà la liberté 
des campagnes. 

Se foumettre aux caprices du riche , fe difputer 
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l'avantage de le fervir, exifter tantôt par l’induf- 
trie, tantôt par la fraude, fouvent par la pitié: 
voilà la condition du plus grand nombre des cita- 
dins qui ont le mot de liberté fur les lèvres, &c 
l’efclavage dans le cœur. 

Ce qui a le plus contribué à épaiffir le nuage 
répandu fur les premiers fiècles de notre exiftence 
fociale, c’eft l’ignorance dans laquelle les druides 
trouvoient leur compte à entretenir les peuples 
qui vivoient fous l’empire de leurs fuperftitieufes 
cérémonies. Leur religion avoitaufli fes myftères ; 
ils étoient déjà perfuadés qu’il y a des chofes que 
les hommes croient d’autant plus qu’ils ont plus 
de peine à les comprendre; ils infinuoient au peu- 
ple « que la mémoire fe perdoit à mefure qu’elle 
» fe fioit à des cara&ères ; que perfonne ne vou- 
» droit plus fe donner le foin d’apprendre par 
» cœur ce qu’il pourroit trouver écrit dans un 
» livre. Ils ajoutoient que leurs inftruttions n’é- 
» tant que pour les habitans initiés dans la reli- 
» gion du pays, elles dévoient être tenues fecrètei, 
» & que c’étoit un véritable facrilège que de les 
» configner fur des tablettes qui pourroient un 
» jour tomber entre les mains des étrangers 
ce qui fignifioit dans des mains profanes , car il 
y a long - temps que les hommes expriment par 
les mêmes termes les mêmes abfurdités. 

Le 
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Le commerce des Grecs St des Romains mit 
fin à ceite longue ignorance; les lumières que le 
peuple reçut de fes vainqueurs , en fuifant éva- 
nouir cet empire dont le fanatifme avoit fi long- 
temps abufé , furent du moins pour ce peuple un 
dédommagement de la perte de fa libeité. 

Les Gaulois ne durent cependant pas aux Ro- 
mains leurs premières connoifiances clans les let- 
tres. Cette même colonie établie à Marfeille, dont 
ilsavoieut reçu les leçons d’agiiculrure, leur ap- 
prit aulfi à cultiver leur efprit ; mais ce ne fut 9 
pour ainfi dire, que par une tranfpiration infen- 
fible. Quelques habitans des provinces voifines de 
Marfeille communiquèrent avec lés hommes éclai- 
rés qui féjournoient dans cette ville , en rap- 
portèrent l’arc de tracer leurs caractères en grec. 

Auffi Céfar dit « qu’après la défaite des Hel- 
« vétiens, on trouva parmi le butin un rôle de 
» leurs troupes écrit en grec ». Les (druides ne 
dédaignèrent pas d’employer les mêmes lignes ; 
mais comme ils ne réformèrent pas en même temps 
leur idiome, leurs opinions politiques & religieufes 
n’en font pas moins refiées en partie voilées pour 
la poftérité, ce qui au furplus ne doit pas beau- 
coup exciter nos regrets; car que nous importe 
de connoître plus ou moins d'idées extravagante» 
enfantées par l’égoifine St la cupidité ? 

Tome IV. B 
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La grande &C prefque l’unique penfée de? Celtes 
éioit de faire la guerre. Au commencement du 
printemps , on teuoit dans chaque état une affem- 
blée générale où tout homme libre & capable de 
porter les armes étoit obligé de le rendis: ilsar- 
rivoient armés de pied en cap, & prêts à entrer 
en campagne. Là, on délibéroit pour favoir de 
quel côté on porteront la guerre dans le cours de 
l’année; on rappelloit les divers fujets qu’on avoit 
de fe plaindre ue fes voifins ; on infiftoit fur l’oc- 
, cafion favorable qui fe préfentoit de fe venger. 
Ainlî celui qui parloit avec plus de véhémence , 
& mettoit plus d’exagération ôt de férocité dans 
fes idées, entraînoit ordinaii etnent tous les fuf- 
frages. (comme cela «’eft encore que trop com- 
mun dans les alTemblées populaires. ) Jules-Céfar 
dit « qu’avant fon arrivée dans les Gaules, il ne 
» fe palToit prefque point d’années où les peuples 
» dupay-nefuffent engagés dans quelques guerres 
» défend ves ou offenfives ». 

Il faut l’avouer, ce ne font pas là les temps que 
les nations, même les p us affervies, doivent re- 
1 1 gretter. Si la liberté ne devoit renaître ou fe main- 

tenir r>a mi nous que fous des traits aufli horribles , 
il faudroit la bannir de deîlus la terre. 

On retrouve dans no* préjugés &c dans nos 
vices antiques bien des rapports avec ceux qui n oui 
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dégradent aujourd’hui. Sont-ce les Germains qui 
ont communiqué aux Gaulois la paflion pour les 
jeux de hafard ? ou les premiers la tenoient-ils 
des habitans des Gaules t[ui allèrent s’établir au- 
delà du Rhin ? C’eft ce qu’il eft diffi ile d'éc'air- 
cir. « Les Germains, dit Tacite, étoient pofiedés 
» d’une telle paffion pour le jeu de dé , qu’ils s’y 
» livroient au milieu des occuoa ions les p us fé- 
» rieufes ; ils étoient fi âpres St fi téméraires, foit 
» dans le g.fin, Toit dans la perte, qu’j près avoir 
» perdu tous leurs autres biens , iis haibrdoient 
» fur leur dernier coup de dés leur perfonne St 
y> leur liberté. Celui qui perdoit entreit voiontai- 
» rement en fervitude ; fût-il plus jeune St plus 
» robufte que le gagnant, il fe iaifioit lier , ven- 
» dre , St ils appeiloient .cela tenir Lur parole. 
» Ceux qui avoient air.fi conquis des efclaves 
y* avoient coutume de les vendre à d s marchands 
yy étrangers, pour fe délivrer en quelque forte de 
>y la honte d’un gain fi odieux ». 

On ne fait en lifant ce paffrge ce qui étonne 
davantage, ou de la lâcheté du Celte qui abufoit 
aflfez de la fortune pour vendre la perfonne de 
fon femblable , ou de l’hé oifme infenfé du mal- 
heureux qui fe condamnoit à l’efclavage pour 
fatisfaire à fa parole. 

Le portrait que Vitruve nous a laiffé des Gaulois 
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reflemble encore , à- beaucoup d'égards, aux ha- 
b; tans de nos campagnes méridionales St lep- 
tentrionalcs. « Les uns v it" s , emportés , violens, fe 
» précipiioient inconfidérément dans les dangers, 
» bravoient la mort ; les autres plus lourds , plus 
» réfléchis, avoient une lorte de pefanteur qui ap- 
» prochoit de la ftupidité , mais n’étoient pas 
» moins courageux lovfque leurs paflïons les fou- 
» levoient St les dirigeoient vers les combats ». 

Si les défauts de nos ancêtres ne fefont pas effa- 
cés avec le temps, au moins avons-nous confervé 
quelques-unes de leurs qualités 8t de leurs vertus, 
« La nation , dit Strabon, que l’on nomme Gau- 
»> loife, eft courageufe; elle a de la candeur , de 
» la’franchife ; elle écoute avec docilité ceux qui 
» favent captiver fa confiance , St fuit leurs con- 
» feils. Ayant de l'intelligence St de la pénétra- 
» tion, elle s’en fert rarement pour examiner à 
» fond ». Le même auteur ajoute « que les Gau- 
» lois avoient la réputation d’être enflés par la 
»> victoire , d’être alors vains jufqu’à la jactance; 
» mais aufli de fe laifler abattre .par la défaite ». 

C’eft une chofe remarquab'e que cette phyfio- 
nornie morale qui appartient à chaque peuple , qui 
fe conferve prei'que fans altératiofi de fiècle en 
iîècle , de génération en génération. 

Ce que nous dit rhiflorien des Celtes de leur 
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àdminiftration civile, de leur régime , offre un 
accord fingulier entre leurs opinions anciennes 6c 
le fentiment qui nous anime. On croiroit que 
nous n’avons fait que remonter à nos première» 
idées , à nos antiques affe&ions. 

«Les Celtes, dit cet auteur, aimoient la ü- 
» berté par-deflus tout; ils étoient dans l’idée 
» qu’un peuple libre doit avoir le droit de <rboilir 
>* lui-même fes magiftrats, St de leur prefcrire 
» les loix par lefquelles il veut être gouverné. 
» Ainfi, leurs princes n’étoient pas revêtus d’une 
» autorité fouveraine 6c illimitée. Le particulier 
» dépendoitdu magiftrat , 6c le magiftrat de l’af- 
» femblée générale qui l’avoit établi , 6c qui fe 
» réfervoit toujours le droit de lui demander 
« compte de fa conduite, de réformer 6c d’an- 
» nuller fes jugemens, de le deftitucr lui-même 
» lorfqu’il abufoit de fon autorité , ou qu’il fe 
» montroit incapable d’exercer l’emploi dont il 
» étoit honoré. Au lieu de regarder la volonté & 
»» li bon pltvfir dit prince comme une loi vivante 
* que tous les membres de l’état dévoient refpec- 
» ter , les Celtes lui refufoient le droit de donner 
» jufqu’à la moindre loi : ils prétendoient que le 
» magiftrat n’eft établi que pour faire obferver 
» les loix de l’état , 6 c punir ceux qui les vio- 
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►> princes &C aux rois d’impofer aucun tribut k 
» le ;rs fuiets. Chaque particulier étoit ob'igéde 
» s’cntre.e ir lui -même à la guerre. Quoique le 
peuple ne fût chargé d’aucune taxe, les revenus 
» >’e chefs ne l.iiflbient pas que d’être fufhfans 
» pour 1er mettre en état de fournir leur dignité; 
» outre leurs propriétés , ils jouiiToient d’u te por- 
» tion cn.dérabL* du butin qu’on fai foi t fur 
» l’ennemi ; on leur alignait une certaine partie 
» des ame des , qui dévoient s’élever très-haut , 
» parce que la peine de la plupart des crimes 
» étoit rachetable, &que le criminel payoit tou- 
» jours une double amende, l’une au fife/ l’autre 
» à la partie léfée ou à fes pareils. Enfin , les par- 
y> tieufiers étoient dans l’ufage d’offrir à leur 
» pri ice des préfens, chacun fuivant fes facultés 
» & fes bonnes difpofitions >*. 

Il y a, comme on le voit, dans ce paffage, tiré 
d’un ouvrage publié innocemment en 1750, bien 
de idées qui fe rapprochent de celles que notre 
conftiturion a confacrées. Il en réfulte que long- 
temps’ avant J’exiftence des rois dont les noms 
fon* parvenus jufqti’à nous, la loi émanoit chez 
nos ancêtres de là volonté générale; que cette 
voi >nté fc mamfeftoit dans les affemblées ; que 
les magilTrats, dépofiraires des loix, leur étôient 
non-feulement fubordonnés, mais qu’ils étoient 
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encore dépendans du peuple qui le', avoit choifis , 
Ce qui révoquoit leurs pouvoirs à l’inftant où ils 
en abufoient. On voit que le chef ou le roi n’avoit 
pas la puiflance légiflative; qu’il avoit feulement 
la faculté défaire exécuter la loi, & d’infliger des 
peines à ceux qui la vio'oient ; que les princi- 
pales fources de lès richefles éroient les dons vo- 
lontaires de ceux qui l’avoient élevé à la dignité 
fupréme. 

C’étoit fans doute une grande erreur que de 
faire tourner au profit du chef les crimes des par- 
ticuliers; il ne faut pas qu’un roi perde de fort 
revenu à mefure que les citoyens deviennent plus 
vertueux , & encore moins que fon intérêt fruc- 
tifie de leurs vices. 

Au furplus, la vérité m’oblige d r oblèrver que 
ce fyftéme de gouvernement, que l’hiftorien des 
Celtes applique indiftin&ement aux Germains St 
aux Gaulois , étoit déjà devenu étranger à ceux- 
ci, lorfqueCcfar pénétra dans les Gaules : mais il 
ne nous appartient pas moins; car s’il ne nous 
a pas été tranfinis par les anciens habitans de nos 
contrées, il nous a été apporté par les Francs , 
dont nous pouvons nous dire les defcendans 
avec la même apparence de vérité. 

Mais puifque c’eft fur- tout des mœurs des 
Gaulois que je me fuis propofé de vous entretenir 
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dans ce difcours, je ne m’attacherai qu’à ce qui 
les concerne particuliérement. 

Les Gaulois me'uroient le temps par le nom- 
bre des nui’s. Céfar, dans Tes commentaires, attri- 
bue cet ufageà l’opinion qu’il leur fuppofe d’étre 
iiTus de P 'ut on ; mais rien ne prouve qu’ils avoient 
l’idée d’une origine aulîi téncbreufç. Il é t oit plus 
fimple de préfumer que cette manière de calculer 
leur étoit commune avec toutes les nations qui 
fe fervoicnt comme eux de mois lunaires , Sc 
comptoicnt du temps où la lune paroît fur l’ho- 
rizon. 

Les pères , qui n’étoient fiers de ce titre qu’au- 
tant qu’ils avoient donné le jour à un guerrier, 
ne permettoient à leurs fi s de fe montrer devant 
eux en public qu’à l’âge où ils étoient en état 
de porter les armés. 

Le mari avoit droit de vie St de mort fur fa 
femme comme furfes er.fjns; cependant, fans avoir 
pour les femmes la meme vénération dont fe 
piquoient à leur égard les Germains , qui, fuivant 
Tacite, croyoient quelles avoient quelque chofe de 
divin , les Gaulois 'es admettoient à leurs confeils , 
déiibéroient avec elles fur les fujets les plus im- 
portais. Ils étoient très-portés à croire que plu- 
fieurs d’entr’eiles avoient le talent de prédire 
l’avenir. 
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Cellesqui, comme la célèbre Valléda , fe con- 
facroient au célibat , refufoient de communiquer 
avec les hommes, & adoptoient pour afyle le 
haut d’une tour, une caverne, un bois facré, ac- 
quéroient une grande renommée, &c pouvoient 
frapper de terreur les guerriers ou leur iufpirer 
la plus téméraire confiance. 

C’eft peut-être avec raifon que l’on a prétendu 
que ces rivales des prêtres du menfonge, & que 
les Romains appelloient fatæ ou fudce font la 
fource de nos fées, que la crédulité du peuple & 
le délire de la poéfie ont douées de tant de facultés 
furnaturelles. 

Les Gaulois attachoient une grande importance 
à leurs funérailles. Suivant Céfar, on brûloit à la 
mort des hommes confiitués en dignité, non-feu- 
lement leurs armes & leurs animaux , mais auffi 
quelquefois les efclaves qu’ils avoient le plus 
chéris. 

•Déjà l’idée du crime le plus lâche avoit pé- 
nétré parmi les Gaulois. A la mort d’i^n homme 
de diftinction , fes parens s’afiembloient , & exa- 
minoient fi fa femme devoit être exempte de 
foupçons : fi des nuages s’élevoient fur cette mal- 
heureufe veuve , elle étoit condamnée à la quef- 
tion; fi on la croyoit coupable , elle étoit préci- 
pitée dans un bûcher. 
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II faîloit que la nature , qui conduit les femme* 
au mariage , fût bien impérieufe chez les Gauloiles,. 
puifqu’eües n’étoient pas arrêtées par des loix aufîi 
inhumaines. Si l’on en croit Cq^ar , il n’étoit per- 
mis de pa ier d'affaires d’état qu'au confeil , c’eft- 
à— di r e , à F afj emblée générale i mais comment con- 
cilier Cette idée à' ajj emblée générale avec ce paf- 
fage dujname auteur? 

« Dans toute la Gaule, il n’y a que deux 
» fortes de perfonnes qui fuient en quelqu’eftime 
>* & en que’que confidération , les druides & le# 
» chevaliers; car le peuple y ell: regarde domme 
» elclave. Il ne peut rien par lui-mâme , & n’entre 
» dans aucun confeil. Lorfque^ la plupart des 
» hommes de cette claffe font accables de dettes- 
» & d'impôts , ou opprimés par Ja violence, ils 
» s’attachent à quelqu’un des nobles qui a la 
» même autorité fur eux que fur des ferfs ». 

On a reproché à Céfar d avoir obferve les 
Gaules plus en conquérant qu’en philofophe r 
plus en général qu en htftcnen ex.iâ. Cette cita- 
tion le prouveroit. Peut - on admettre que des 
hommes fi fiers , û belliqueux , qui s etoient mon- 
trés fi indépendans, fe fuffent tout-à-coup dé- 
gradés au point de fe biffer anéantir civilement 
p deux ordres privilégiés ? 

Si cela étoit, l’inftallation des Francs dans les 
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Gaules fut le plus grand bienfait de la vi&oire, 
puifqu’elle ramena le fentiment de la liberté fur une 
terre. d’oii elle avoit difparu. 

« Les Gaulois , continue Céfar, étoient autre- 
9 fois plus belliqueux que les Allemands ; ils por-‘ 
» toient fouvent la guerre chez eux , parce que 
» leur pays é'toit trop peuplé en comparaifon 
» des terres qu’ils avoient ; ils envoyoient des 
» colonies au-delà du Rhin : mais le voifinage 
» de la province romaine & la.connoiffance du 
» commerce de mer ayant mis les Gaulois dans 
» l’abondance & dans l’ufage des plaifirs , peu- 
» à- peu ils fe font accoutumés à fe biffer battre ; 
» & après avoir été vaincus plulieurs fois , ils ne 
i* fe comparèrent plus aux Allemands en valeur ». 

Céfar n’a pas fait attention, après avoir dit 
que les Gaulois envoyoient des colonies au-delà 
du Rhin, que ces colonies gauloifes devenoient 
des Germains; qu’ainfi c’étoi|^ne partie du mime 
peuple qui étoit vaincue par l’autre , par la raifon 
que l’une étoit efféminée & que l’autre ne l’étoit 
pas encore. 

Les Francs en venant dans les Gaules font ren- 
t r és dans leur pays originaire, & ils peuvent fans 
témérité fe comparer pour la valeur à tous les 
peuples de la terre. 

Rien ne prouve plus la haute idée que les 
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Romains avoient conçue du courage des Gaulois J 
que cette fa'neufe loi qui abolifloit celle qui dif- 
penfoit les fucificateurs St les vieillards d’aller à 
la guerre , lorfqu’il s’agilToit de repou (Ter ces ter- 
ribles ennemis. « Toutes les fois , dit Sallufte , que 
» nous nous fournies battus avec les Gaulois, de- 
» puis les temps les plus anciens jufqu’à notre 
» fiècle, il ne s’agilToit pas feulement de la gloire 
» de notre nation , mais de fou fa! ut ». 

Une grande vertu qui a bien plus honoré nos 
ancêtres qu’un courage infenfé , c’efl: l’hofpitalité 
qu’ils exerçoient envers les étrangers, ou même 
les fugitifs qui venoient chercher une retraite 
parmi eux ; ils fe difputoient l’honneur de loger 
le voyageur, St ce n’étoit qu’après lui avoir 
donné tout ce qu’on pouvoit lui offrir , qu’on 
s’informoit de fon pays , de fa condition S: des 
motifs qui l’amenoient. — Diodore de Sicile rap- 
porte « qu’aulîitôt^u’ils appercevoient un étran- 
» ger ils accouroient au-devant de lui , le prel- 
» foient de venir loger chez eux, St celui qui 
» obtenoit la préférence étoit regardé avec ad- 
» miration St comme favorifé des D'eux». 

Aujourd’hui la cupidité a remplacé cette belle 
vertu, St en ' prend quelquefois les dehors. Le 
voyageur opulent voit encore à l’entrée des b< urjs 
St de certaines villes accourir au-devant de lui 
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<ïes habitans officieux qui le preffient de choifir 
leurs demeures, de leur accorder la préférence, 
& celui qui l’obtient eû regardé par les autres 
avec envie : mais l’homme dont l’extérieur ne 
préfente aucun efpoir à l’i «itérât eft dédaigné; fa 
démarche pénible n’excite qu’une froide pitié; il 
eiï repouffé pa -ro.it où il fe préfente. Si l’hof- 
pitalité s’exerce encore à fon égard dans les cam- 
pagnes, c’eft moins l’humanité que la crainte de 
la vengeance qui lui a'ccorde un miférable afyle , 
8é lui permet de repofer la •nuit fur la paille, en 
attendant le jour qui guidera fes pat. 

Combien elle honoroit le code des Bourgui- 
gnons, cette loi conçue en ces termes: «Qui- 
. » conque aura refafé fa maifon ou fon feu à un 

» étranger paiera trois écus d|ainende. Si un 
» homme qui voyage pour fes affaires particu- 
» lières vient demander le couvert , le Bourgui- 
» gnon contre lequel il fera prouvé qu’il a mon- 
» tré à l’étranger la maifon d’un Romain paiera 
» trois écus au Romain la même fomme au 
» fifc ». 

Cependant foyons j uftes dans la louange comme 
dans la cenfure de nos mœurs. L’hofpitalité a dû 
néceffairement s’affoiblir à mefure que les villes 
ont attiré un plus grand concours d’étrangers ; 
il n’y a plus que les peuples agreftes , oit le 
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voyageur fe préfente rarement, qui paiflent lut 
ouvrir fans examen leurs demeures , & partager 
aVec lui, fans dédommagement, un frugal repas. 
Le luxe des villes , en faifant naître des jouiiïanccs 
nouvelles, a éteint d’anciennes vertus , &£ on ne 
peut plus même en rappeller le fouvenir que pour 
honorer les f ècles palïes &c jetter quelques fleurs 
fur les débris de l’antiquité. 

Nous n’avons pas encore vu quelles étoient 
les opinions religieufes de' nos ancêtres , quel 
étoit l’empire des miniftres de leur culte. Qui 
pourroit croire, fi l’on ne favoit dans quels pa- 
radoxes nous entraîne l’érudition lorfqu’el'e n’eft 
pas éclairée par le jugement, qu’un grave auteur , 
en parlant de la religion des Celtes, nous ap- 
prend, dans un, traité de l’ancienne Germanie , 
qu’ils avoient uneconnoififance parfaite du dogme 
de la trinité bien long - temps avant qu’il eut été 
révélé ? Et voici comme il prouve ce qu’il avance : 
ils adoroient , dit-il , le foleil , la lune & Vulcain. 
Or, qui ne reconnoît dans le foleil Dieu le père ? 
dans la lune Dieu le fils? & dans Vulcain , qui 
eft le feu , le Saint-Efprit ? 

Un père Lefcalopier a été plus loin : il a fou- 
tenu qu’on rendoit dans le territoire de Chartres , 
qui étoit le principal afyle des druides, des hon- 
neurs à la vierge qui deyoit enfanter. De pareilles 
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abfurdités , échappées à des hommes qui jouiflent 
de la réputation c!e favans , Ion. bien capables de 
confoler l’ignorance. ' 

Ce qui paroît de plus prouvé, c’eft que les 
Gaulois reconno ff oient un Dieu principe de 
tout; qu’outre ce Dieu fuprême qu’ils appeiloient 
Tait, ils rendoient hommage à différentes divi- 
nités, telles que Mercure , à qui ils croyoient de- 
voir immoler en certains jours des victimes 
humaines; à Cérès, qui avoit un fanctuaire dans 
une île près des embouchures de la Loire; Ton 
culte étoit deffervi ;>ar des vierges. Cette Céres , 
qui n’étoit autre chofe que la terre , étoit dans 
leur opinion la femme du Dieu T eut ; l’un étoit 
le principeaétif, l’autre le principe pafîif: cesdeux 
principes avoient donné l’être à tout ce qui 
exifte. 

Les Gaulois avoient auflï leur Hercule comme 
les Grecs Sc les Romains ; mais il étoit d’une 
création moinsancienne &moins fabuleufe. Celui 
qu’ils adoroient fous ce nom étoit, dit-on, un 
chef des Marfeillois , qui, après avoir triomphé 
d’un général des Liguriens , nommé Taurijius , &: 
repouffé les montagnards d’Albion &. de Bergion , 
abolit plufieurs injuftices ,entr*autres la coutume 
barbare d’immoler des étrangers. Voilà les héros 
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dignes du culte des hommes ; ce font ceux - 11 
dont les images peuvent décorer nos temples , 
fixer l’cçil reco.nnoiffant de la multitude; c’eft à 
eux feuls que le génie doit confacrer des hymnes. 

Si les Gau’ois ne croyoient pas que le monde 
fût incréé , ils étoient en revanche perfuadés qu’il 
ne périroit jamais , & qu’il fubiroit feulement un 
jour une grande révolution, foit par l’eau, foit 
par le feu. 

Leur morale fe réduifoit à trois maximes bien 
(impies-: il faut fervir les Dieux, ne point faire 
de mal, s’étudiera être vaillant. Ils croyoient à 
la réfuTre&ion; mais l’homme , fuivant eux, ne 
devoit revenir qu’une feule fois à la vie. 

Ce qui contribuoit à les rendre courageux St à 
les pouffer au milieu des dangers , c’étoit l’idée 
où ils étoient que le paradis n’étoit réfervé qu’à 
ceux qui mouroient d’une mort violente. Ils 
étoient convaincus que les h tînmes qui s’étei- 
gnoient tranquillement dans leur lit, &c auxquels 
la viei leffe fermoit les yeux de fa main glacée , 
étoient d’abord précipités dans l’enfer, & ne re- 
paroiffoient fur ce monde que pour y traîner des 
jours miférables. 

Nous ignorons ce que l’enfer avoit d'horrible 
à leur imagination ; s’il étoit ^feu’ement une 
privation de tous les plaifirs , un féjour d’inertie , 
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Ou fi l’efprit féparé de la matière 6c de tous les 
points de contact demeuroit néanmoins acceffible 
à la douleur. Des hommes qui étoient encore 
fous l’empire des fens avoient dû fans doute ima- 
giner aufli des flammes dévorantes 6c des tour- 
inens affreux. 

A l’égard de leur paradis, ce n'étoient ni ces 
champs élyfées oit des âmes heureufes parcourent 
tranquillement d’aimables bocages ôc flottent dans 
un calme délicieux; c’étoit encore moins ce lieu 
refplendiflant de lumières où lé font entendre des 
concerts qui fufper.dent l’ame dans un éternel ra- 
vifîement, où des vierges 6c des efprits céleftes 
reçoivent des émanations enchanterefles de l’Ètre 
fuprême qu’ils contemplent fans fe laffier. 

Ce n’étoit pas même ce ciel plus matériel, où 
des beautés toujours nouvelles enivrent l’homme 
des voluptés les plus douces, 6c pénètrent tous 
fes fens d’un charme fans celle renaiflant. Les 
plaifirs qu'ils fe promtttoient étoient tout Am- 
plement de la bière, des joutes où l’on ne re- 
cevoit aucune bldïure, 6c le lard d’un fanglier qui 
demeuroit inaltérable fous l’appétit des convives. 
Ils n’avoient pas cru devoir élever des voluptés 
aufli peu raffinées dans un Olympe, ni même faire 
traverfer pour les goûter tout? la profondeur de 
la terre. Il fuffifoit de gagner une île attenante à 
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la Grande-Bretagne; c’étoit là qu’étoient portées 
toutes les âmes à l’aide d’une barque, du milieu 
de laquelle- fe faifoit entendre une voix qui arti— 
culoit à ceux qui les recevoient le nom des per- 
sonnes que la barque portoit ; s’il y avoit des 
femnies , la voix déclaroit le nom des maris qu’elles 
avoient eus , Tans doute pour que ces époux 
vinflent au-devant d’elles, &c fe liv raflent encore 
au bonheur de le réunir à leurs anciennes com- 
pagnes. 

Ainfi , il faut ajouter cette forte de délire à 
ceux qui ont égaré fi diverfenaent l’efprit humain. 
On peut juger de l’empire qu’avoient dû acqué- 
rir les druides fur des âmes aufli peu avancées 
dans leurs conceptions fpirituelles. 

« Ces miniftres , dit Céfar, font, chez les Gau- 
» loi), chargés des chofes divines, des facrifices 
y, tant publics que particuliers ; ils expliquent ce 
» qui a rapport à la religion ; ils ont foin de 
» i’inftruclion & de l’éducation de la jeunefie, 
» quHes refpe&e beaucoup; ils prennent unecon- 
»> noiflance de tous les démêlés-, s’il fe commet 
,> quelque crime, quelque meurtre ; s’il s’élève 
» quelques conteftations entre des héritiers ; fi 
» l’on dil'pute fur les bornes d’un champ, ce font 
» eux qui en jugent , ce font eux qui décernent 
» les peines &c les récompenfes. Si quelqu’un refuie 
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v de fe foumettre à leurs décidons , il eft exclu 
» de la participation à leurs facrifices. C’eü: là 
» chez eux un châtiment rerribie. Celui qui l’a 
» mérité paffe pour un impie, pour un fcéiérat. 

» Tout le monde le fuit , perfonne ne veut le 
'» voir , lui parler ; on le regarde comme un pef- 
» tiféré que l’on évite de peur de gagner fon 
» mal; on ne lui rend point juftice , il eft l’objet 
» du mépris univerfel ». 

Tous les druides n’av oient qu’un feul chef; fon 
autorité étoit abfolue. Après fa mort, il étoit rem- * 
placé par le premier en grade. Lorfqu’il y avoit 
plufieurs afpirans, leurs prétentions fe décidoient ’ 
cntr’eux par l’éledion , quelquefois par les armes. 

La principale demeure du chef étoit dans le 
pays Chartrain ; c’étoit là que fe formoit l’afTem- 
blée générale, & où fe rèndoient de toutes les 
parties de la Gaule ceux qui avoient des différends 
importans à faire juger. 4 

Les druides n’alloient point à la guerre , ne 
payoient point d’impôts; ils étoient exempts de 
toutes contributions :-aufîi ne manquoient-ils pas 
de profélytes, qu’ils 11’initioient à leurs myftères 
qu’après des épreuves très-prolongées. 

Ces prêtres dumenfonge, fi dangereux par î’af- 
cendant qu’ils avoieut pris fur le peuple, fi oné- 
reux à l’état par leurs privilèges , fi oppofés à tous 
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progrès dans les fciences , par le foin qu’ils avoien« 
de s’emparer de la jeuneffé fk de l’entretenir dans 
l’erreur, ont fait place à d’autres qui avoient une 
million plus élevée , des dogmes plus fages , dont 
les facrifices n’avoient rien de barbare; mais ils 
ont eu auffi trop long-temps le même defir de 
dominer. Pendant bien des fiècles , ils fe font ren- 
dus les arbitres, des plus grands intérêts, ont eu 
la prétention de s’élever au-deffus des loix qu’ils 
n’avoient pas créées. 

Long-temps, comme les druides , ils ont effrayé 
la crédule humanité de leurs cenfures , de leurs 
. excommunications; aujourd’hui , refferrés dans le 
cercle de leurs fondions religieufes, les uns s’a- 
gitent pour recouvrer leur, empire &C des biens 
qu'ils avoient ufurpés fur la foibleffe de nos an- 
cêtres ; d’autres, élevés fur les débris du fanatifme 
de l’orgueil, s’efforcent d'écrafer leurs rivaux , 
ne font plus intolérans qu’envers ceux dont^ 
ils onr tdomphé. 

Ces minières, fi forts autrefois de notre fuperf- 
tition, font devenus foibles de notre fageffe ; ils 
étoient comme des fantômes armés qui épouvan- 
tent l’enfance, tant qu’elle demeure dans les té- 
nèbres. Le jour de la raifon a lui , Sc ces ombres 
effrayantes ont difparu. Profitons de notre fé- 
Çurité pour nous rappellcr nos erreurs, & pour; 
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nous préferver de celles dans lefquelles on vou- 
drait nous envelopper. 

Les fettes religieufes ne font pas les feules à 
craindre; il en eft d’autres qui ont leurs minifi* 
tres, leurs temples , leurs initiés , leurs myftères, 
leurs excommunications & même leurs fac: ifices. 
Empêchons-les d’étendre leur empire , fi nous ne 
voulons pas être replongés dans un état pire que 
celui de l’ignorance & de la barbarie. 
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lie discours. 

Su R les M eurs des Germains & Feutrée 
des Francs dans les Gaules. 

N o U S avons vu , dans le di (cours précédent , 
l’origine &c les mœurs des* Gaulois; mais nous ne 
co.moîtrions que l’exiftence primitive d’une des 
deux branches de la nation françoile, fi nous ne 
nous arrêtions pas fur les antiques ufages de ces 
Germains , qui , après avoir pénétré dans les 
Gaules, y avoir renverfé la domination romaine, 
y fubftit aèrent d’abord leur empire , firent valoir 
les privilèges de leur victoire, confentirent en- 
fuite à biffer difparoître une fupériorité trop hu- 
miliante pour un peuple qui avoitauflt joui comme 
eux de l’indépendance , & ne devoit le malheur 
d’avoir été plutôt affervi par les Romains qu’à 
.deux caufes: celle de ne s’être pas trouvé répa- 
rés d’eux, ainfi que les Germains, par le Rhin, ôe 
celle d’avoir été plus avancés dans la civilifation, 
lorique Céfar vint les renfermer dans leurs cités 
par ces lignes qui étoient comme autant de lacs 
à l’aida defquels un chaffeur fe rend le maître des 
animaux les plus indomptables. 


Digitized by Google 



Françoifei 

Les Francs ne font point particuliérement dé- 
fignés dans cette nomenclature que nous a laiflfé 
Tacite des divers habitans de la Germanie. Il y 
a tout lieu de croire qu’ils étoient un compofé 
des différens peuples qui exterminèrent les Bruc- 
tires dans, ce fameux combat qui fe donna fous 
les yeux des Romains, fut pour eux un fpec- 
tacle fi agréable, que Tacite lui-mêmen’a pu. con- 
tenir la joie qu’il en reflentit, & qu’il exprime 
en ces termes, peu dignes d’un ami de l’huma- 
nité : <« Les Dieux nous ont ménagé jufqu’au 
» plaifir d’étr^ fpe&ateurs de ce combat ; plus de 
» foixante mille homqies ont péri , non fous l’ef- 
» fort des armes tmmaines, mais, cequieftplus^ 
» magnifique, pour nous fervir de fpeétacle & 
» d’amufement ». 

Les vainqueurs , fiers du triomphe qu’ils ve- 
noient de remporter fur une nation hautaine Sc 
belüqueufe, & voulant fe diftinguer des autres 
peuples qui payoient des tributs aux Romains, 
prirent le nom de Francs pour manifefter leur 
indépendance. 

On ne peut donc avoir une idée bien précife 
d’un gouvernement particulier aux Francs avant 
leur entrée dans les Gaules, à moins de leur ap- 
pliquer ce que Tacite a dit en général des mœurs 
& des ulàges de; Germains. 
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Deux morceaux bien précieux pour les ama- 
teurs de l’antiquité y ce font les difcours fur les 
mœurs des Germains & fur la vie d’Açrricola. Le 
temps , qui feinble vouloir nous dérober le paflfé 
8c détruit fi conftamment tout ce qui peut nous 
en conferver le fouveuir, ne lésa pas heureufe- 
ment enveloppés dans fes ravages. 

L’un nous préfente un tableau rapide des peu- 
ples que renferme, non-feulement l’Allemagne , 
mais encore la Hongrie, la Suède , la Pologne Sc 
le Dannemarck. 

L’autre nous conferve une efquiffe de cequ’é- 
toit la Grande-Bretagne fous fes habitansfauvages , 
depuis que Céfar avoit pénétré dans leur île , & 
leur avoit fait fentir la fupériorité d’un courage 
éclairé fur une bravoure farouche ôt téméraire. 

j 

L’opinion de Tacite efl: que les Germains font 
originaires de la Germanie; qu’ils ne tirent leur 
exiftence d’aucun autre peuple de l’univers. Il faut 
être bien hardi pour avoir une opinion certaine 
fur un femblable fujet. Les hommes font-ils dans 
leur efpcce comme les plantes indigènes , qui 
n’ont pu prendre racine que fur un fol propre 
à leur création à leur développement ? La Ger- 
manie a-t-elle feule pu produire ces hommes 
d’une ftature élevée, remarquables par la blan- 
cheur de leur peau , par le blond ardent de leur 
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chevelure, par la vigueur de leurs nerfs; de même 
que l’Afrique paroît être le berceau de cette autre 
cia fie d’hommes à .tête lanugineufe , &c qu’un 
obfcur réfeau placé fous l’épiderme condamne 
à ne produire que des noirs , quelques climats 
qu’ils aillent habiter , à moins qu’ils ne foient m- 
ficlè'es à leur efpèce? Il nous femble qu’il n’y 
avoit pas une différence affez caraéférifée entre 
le phyfique des Germains Sc celui des autres 
Celtes , pour qu’on puiffe affirmer qu’ils ne s’é- 
toient pas mélangés avec d’autres peuples, 8t que 
la pureté de leur origine n’eût jamais été altérée 
par des mariages étrangers. 

C’est une chofe bien remarquable que l’op- 
pofition tranchante des deftinées des peuples. On 
peut croire qu’ils ont fous un principe commun ; 
que le Nord a été à-peu-près habité à la même 
époque que le Midi; St cependant les peuples de 
l’Orient 8c de l’Occident étoient, pour ainli dire, 
ufés lorfque les autres fembloient ne faire que de 
naître. 

Ces grandes nations, l’orgueil du monde, dont 
l’hiftoire nous a laiffié des defcriptions fi pom- 
peufes , s’étoient déjà éclipfées lorfque la Grèce 
brilloit de toute fa fplendeur. Celle-ci éroit pref- 
qu’éteinte lorfque l’empire romain s’éleva , fous 
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Aujufle, au dernier degré de puiflance; enfin} 
celui-ci penchoit vers fa ruine, S c s’enfonçoit déjà 
dans la barbarie , lorfque Tacite peignit, d’après- 
nature, les habitans de la Germanie. Par quelle 
fatalité, lorfque tant de générations arrivées, I" 
eft vrai , fous un ciel plus favorable s’étoient raf- 
fafiées de jouiffances Scavoient fuccombé fous les 
fuperfluités du luxe , les trilles defcendans des 
Germains manquoient-ils du néceflaire , &C n’a- 
yoient-ils pas même encore ce qui caraftérife 
l’enfance de la fociété? 

Les Germains , au temps de l’empereur Domi- 
tien , connoiffoient à peine la valeur de l’or &c 
de l’argent ; ils n’atfachoient de prix qu’£ ce qui 
en a véritablement. La feule parure dont ils fai- 
saient cas c’étoit leur bouclier; aufli y étoient- 
ils fi attachés que le cdmble du malheur Sc de 
la honte étoit de l’avoir abandonné. C’étoit leur 
arracher la vie que de leur enlever cette armure , 
qu’ils paroient avec foin , Sc fans laquelle ils 
n’ofoient fe montrer. 

Malgré leur amour pour' l’égalité ç pour l’indé- 
pendance, ils avoient des rois. Efi: - ce que ce 
feroit un des premiers befoins des hommes unis 
en fociété? Sont-ils tellement façonnés à l’obéif- 
far.ee , que, lorfqu’ils ne font plus fournis à un 
père, il faille qu’ils fe foumette.ît à un prince? 
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Chc{ les Germains , dit Tacite, /<* naiffance faifoit 
les rois & le mérite feul les généraux. Il y a une 
grande précifion dans cette phrafe; mais cette 
précifion meme la rend «bfcure. Signifie-t-elle 
que les rois étoicnt choifis Uns un certain ordre de 
la noblefle , ou que leur fceptre étoit héréditaire ? 

D’après Tacite, il faudroit croire que non • feu- 
lement les rois n’étoient pa à la tête des armées , 
mais encore qu’ils ne nommoient pas les géné- 
raux; car il ne leur arrive pas toujours de don- 
ner le commandement au mérite. Une troupe 
marche avec bien plus de confiance fous les or- 
dres d’un chef dont elle a honoré la valeur que 
fous ceux d’un courtifan dont un monarque a 
récompenfé les affiduftés ou les fervices domef- 
tiques. * 

Au furplus , .les généraux chez les Germains 
donnoient moins des ordres que des exemples ; 
les prêtres feuls avoipnt le droit de mettre aux 
fers, d’infliger des peines; fk en rempliflant ce 
miniftè.e de févérité, ils croyoient moins obéir 
à une loi humaine qu’accomplir un arrêt du dieu 
tutélaire de leurs armées. On a fait dériver de 
cette opinion antique la différence du préjugé 
qui exifte encore, relativement aux fonctions de 
bourreau , dans l’Allemagne 5 l chez d’autres peu- 
ples. «• 
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Les corps de troupes n’étoient point en Gér^ 
manie* un aflemblage de foldats inconnus les un» 
aux autres, cjue le hafard réunifient fous la même 
bannière; chaque canton fourniffoit cent hommes 
auxquels on donnoit le nom de centenaires. C’é- 
toient des amis, des parens qui marchoient de 
concert au combat , qui étoient animés du defir 
de fe défendre mutuellement , de venger la mort 
de celui qui fuccomboit, de dérober fon corps à 
l’ennemi, de le ramener, s’il n’étoit que blefle , à 
fa femme, à fes filles qui s’emprefïbient de lui 
donner une grande marque d’amour ; car elles 
ne panfoient pas feulement fes plaies , elles fu- 
çoient fon fang , 5c fe montroient ainfi peut-être 
plus courageufes que les guerriers qui avoient ré- 
pandu le leur. 

Eh ! qui ne connoît pas les a&es de bravoure 
des Germaines, leur influence fur le fort des com- 
bats ? Ce n’étoient pas ces belles captives qui 
fuivoient les armées de Darius , &c attendoient 
tranquillement dans de fuperbes tentes que la vic- 
toire décidât auquel des deux adverfaires leurs 
attraits feroient deflinés; c’étoient des compagnes 
courageufes , des mères jaloufes de la gloire de 
leurs enfans, qui excitoient leurs maris, leurs fils 
au combat par leurs cris ; qui les ramenoient à la 
charge qui leur découvroient leur fein en leur 
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difant : donnez-nous la more plutôt que de nous 
livrer à l'efclavage. 

L’amour de la liberté étoit en général fi exalté 
chez les femmes des Celtes, qu’il les rendoit dé- 
naturées. Dion Cafjlus prétend que les femmes 
des Dalmates s’obfHnoient à défendre la liberté , 
même contre le fendillent de leurs maris ; qu’elles 
étoient difpofées à fouffrir tout plutôt que la fer- 
vitude. 

Les Ambrons , dit Plutarque, ayant été battus 
par Marins , ils furent pourfuivis jufqu’à leurs 
charriots; l’armée victorieufe trouva dans cet en- 
droit les femmes des Ambrons , qui s'étoient pour- 
vues d’épées nues de hacbes, qui jettoient 
des cris effroyables ; elles réfiftoient également 
aux fuyards St à ceux qui les pourfuivoient, aux 
uns comme à des traîtres , aux autres comme à 
des ennemis ; elles fe mêloient parmi les combat- 
tans , arrachoient avec leurs mains nues les bou- 
cliers des Romains , empoignoient leurs épées ; & 
confervant leur colère jufqu’à la mort, elles fe 
laiffoient percer & mettre eu pièces fans lâcher 
prife. 

On voit dans ce trait de l’hiftoire, de la fureur , 
du courage; mais Galère-Maxime nous en pré- 
fente un autre qui offre plus de fang-froid Sc plus 
de dignité. 
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« Quelques jours après cette vièfoire, les Ro- 
» mains en remportèrent une fécondé fur les Teu - 
» tons . Les femmes j voyant toute leur armée 
» détruite ou prifonnière, demandèrent» Marias 
» trois chofes.: qu’on ne les réduisît point à la 
» condition d’efclaves ; qu’on leur promît de ne 
» pas attenter à leur chafteté ; qu’on les employât 
» à fervir les veftales. Leurs barbares vainqueurs 
» ayant eu l'indignité de rejetter des demandes fi 
» nobles , elles écrasèrent leurs enfans contre des 
» pierres ; on les trouva toutes le lendemain 
» étouffées dans leur fang ». 

En rapportant ces exemples , mon objet n’eft 
pas de louer ce qui me femble dénaturé, mais de 
prouver que les aéfes de bravoure St d’héroïfme 
n’ont pas toujours été étrangers à un fexe que 
nous nous fommes accoutumés à peindre comme 
foible St craintif. Sans doute nous avons plus 
befoin de fa douceur que de fon courage ; nous 
faurons protéger fa liberté , fans qu’il nous excite 
aux combats ; St fi nous revenons à lui couverts 
de bleffures , les larmes que nos compagnes répan- 
dront fur nos plaies feront le feul baume que nous 
exigerons de leur reconnoiffance St de leur amour. 

J’ai déjà dit que les Germains avoient pour 
les femmes un refpett quiapprochoitdeladoration. 
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lo.fqu’ïls les regardoient comme des êtres pref- 
que divins, ce n’étoient pas leurs fens qui éle- 
voient ainfi le charme de la fociété au-delfùs des 
êtres qui en font la forcfe-; c’étoit l’opinion où ils 
étoient que les femmes dévoient avoir des rap- 
ports avec les efprits céleftes &t connoître l’a- 
venir. 

Nulle parmi elles n’eut une plus haute renom- 
mée que Vcllzda , qui, du haut d’une tour où elle 
viyoit en reelufe , exerçoitau loin une puifTance 
égale 6c même fupérieure à celle des l'ouverains ; 
on ne la confultoit ^jue par l’entremife d’un de 
fes parens qui feul avoit le privilège de lui par- 
ler.'Les plus illuftres guerriers n’ofoient rien en- 
treprendre fans la confulter; ils lui confacroient 
une partie du butin. 

Toute fi prévoyance ne lui découvrit pas ce- 
pendant qu’elle feroit réduite à s’humilier devant 
la majefté romaine , & que kutilius G alliais l’en- 
verroit prifoanière dans la capitale du monde. 

Au furplus, fuivant Tacite , il n’y avoit point 

de nation plus prévenue en favèur du fort Sc des 

augures que les Germains ; ce n’étoit pas aflez 
. 1 . . 9 
pour leur fuperftitieux délire que de confulter le 

chant , le cri , le vol des oifeaux ; ils tiroient en- 
core particuliérement des préfages des chevaux. 
On nourrifîoit quelques-uns de ce> oracles aux 
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dépens du public ; on les retenoit dans des bois 
confacrés : ilsétoient d’une blancheur éclatante, 
n’étoient jamais aflujettisà'un travail profane; les 
chefs étudioient leur fouffle , leur henniflement , 
& en tiroient des conje&ures pour l’ifTue des 
combats. 

On a peine à concevoir comment l’événement , 
qui a du fouvent être oppofé à de pareils pré- 
fages , n’a pas plutôt détaché les hommes de fem- 
blables erreurs. S’il étoit permis de faire des ra£- 
prochemens, combien de cénobites, entretenus 
généreufement par le public , difpcnfés de tous 
travaux profanes , vêtus de blanc , dont la de- 
meure étoit dans des bois qui fembloient leur être 
confacrés, ont été confultés par les rois, &c ont 
prédit des vi&oires à ceux qui font revenus avec 
la honte de la défaite ! 

v II nous importe peu. de favoir que Mercure étoit 
le dieu que les Germûns adoroient par - deffus 
tout; que pour manifefter fa prééminence il étoit 
le feul auquel on immoloit des viftimes humaines , 
tandis qu’on n’offroit à Hercule 6c à Mars que le 
fang des animaux. 

Les Germains , au milieu de ces idées barbares , 
ea avoient une qui paroi t d’un ordre f'upérieur ; 
ils étoient perfuadés que ce feroit offenfer la Di- 
vinité que de l’emprifonner dans un temple; que 

ce 
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ce feroit la dégrader que de la préfenter fous les 
traits de la figure humaine; ils lui confacroient 
des bois, des forêts, 5t donnoient le nom des 
divinités même à ce; retraites profondes , qu’ils 
adoroient en efprit fans y porter un regard pro- 
fil ne. 

Céfar , dans fes commentaires, prétend que les* 
Germains Vavoient ni druides ni facrificts; qu’ils 
ne mettoient au nombre de leurs dieux que ceux: 
qu’ils voyoient, 5t dont ils éprouvoient vifible- 
ment le fecours: tels étoient lefoleil, la lune 5c 
Vulcain. 11 ajoute qu’ils n’avoient pas la moindre 
notion des autres; mais on fe rappelle que Céfar 
ne fit, pour ainfi dire, qu’entrevoir la Germa- 
nie; qu’il n’y pénétra que pour donner aux Suèves 
une grande idée de la puiflance romaine, en fai— 
fant conltruire un pont fur le Rhin ; qu’après 
avoir frappé de terreur ces barbares qui s’enfuirent 
devant lui , St dont il brûla les pofieffions, il fe 
hâta de rentrer dans les Gaules, 5c fit rompre ce 
fameux pont que fon armée avoit conflruit en 
dix jours. Ainfi, Céfar ne pouvoit connoître que 
très-fuperficiellement les opinions religieufes 5c 
le culte des Germains. Tacite, quia écrit cent 
cinquante ans après Céfar , a dû au contraire avoir- 
des relations plus certaines fur un peuple qui étoit 
déjà fournis en partie par les Romains. 

Tome iy. D 
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Dans une diffei taîi oit favante , un acadéiniciea 
«les belles-lettres s’eft efforcé de concilier Céfar 
& Tacite, en font. liant que dans l’efpace de temps 
qui ç’eft écoulé depuis la conquête des Gaules 
jufqu’au ftècle 011 Tacite a décrit les mœurs des 
Germains , ils avoient changé de fyftème reli- 
•gieux ; que cette efpèce de révolution fut l’ou- 
vrage des druides , forcés d’abandonner fbs Gaules, 
& de pafter en Germanie pour fe fouftraire à la 
perfécution du gouvernement romain ; que ces 
druides réFugics portèrent chez les Germains là 
religion gauloife &C la leur firent adopter. Si cela 
eft ainfi, on ne fait lequel on doit le plus plain- 
dre , ou des G ailois à qui les Romains enle- 
vèrent leur liberté , ou des Germains auxquels 
cet r e domination donna de Lux prêtres qui les 
firent pafter fous le joug de l’erreur. 

Ne nous arrêtons pas davantage fur les éga- 
remens religieux de nos ancêtres, & ne les con- 
lidérons que dans leur adminiftration civile &c 
poli ique. 

Les chefs décidoient des affaires de peu d’im- 
poriance; les autres étolent portées à l’aflemblée 
générale , qui cependant ne pouvoit en connoître 
fans qu’elles ne fuflent difeutées par ces mêmes 
chefs. • 

Les aftemblées générales, hors les cas imprévus. 


Digitized by 


N 


Franco- fe. < i 

île fe tenoient qu’à des jours fixes; c’étoit ordi- 
nairement le temps de la pleine lune qu’ils ef- 
timoient le plus heureux pour entamer les af- 
faires. 

Ils étoient fi jaloux de marquer leur indépen- 
dance , qu’ils affectaient de n’arriyer , les uns à la 
fuite des autres , que deux ou trois jours après 
celui qui étoit indiqué pour fe réunir ; ils fai- 
foient en grand ce que l’on reproche journelle- 
ment à nos repréfentans. Lorfqu’i's fe voyoient 
en nombre fuffifant pour délibérer, ils prenoient 
féance tout armés. Les prêtres, qui, dans cesaf- 
fembîées , avoient le pouvoir de maintenir l’ordre, 
faifoient faire filence ; alors le roi ou le chef par- 
tait le premier ,. les' grands opinoient à leur tour, 
étoient écornés avec les égards dus à leur âge, 
à leur noblefle^ à leur éloquence. On déféroit 
moins à l’autorité de la perfoonè qu’à fus raifons 
fi l’avis déplaifoit à la multitude , elle le rejettoit 
par un murmure ; lôrfqu’elle l’adoptoit, chacun 
frappoit fon bouclier de fa lance; c’étoit là le 
figue d’approbation le plus honorable 6c le plus 
flatteur. 

On portoit aulfi quelquefois les affaires crimi- 
nelles au confeil de la nation; les peines y étoient 
févères; on pendoit à un arbre les traîtres & les 
transfuges; on étouffoit , dit Tacite, dans un 
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marais les fainéans, les poltrons, ceux qui déslro- 
noroient leur fexe. 

Il eft difficile d’éclaircir ce que les Germains 
entendoient par le mot de fainéans , eux qui met- 
toient leur glaire à ne rien faire pendant la paix, 
qui dédaignoient même la chaffie , qui laiffoient 
à leurs efclaves le foin de cultiver la terre, qui 
rejettoient fur leurs compagnes tous les foins do- 
meftiqaes, & palliaient près du feu le temps qu’ils 
ne donnoient pas au fommeil. 

Pour des délits moins graves à leurs yeux, le 
coupable aVoit la faculté de fe racheter par une 
amende; elle fe payoit , foit en bled, foit en bes- 
tiaux, foit en chevaux, partie au profit du chef 
ou du canton , partie au profit de la perfonne 
offenfée ou de fes parens ; car dans ces délits du 
fécond ordre étoit compris le meurtre, qui , aux 
yeux d’hommes habitués à verfer le fang , à 
braver la mort, à fe venger eux-mémes d’une 
ofFcnfe, fembloit n’être qu’un aâe naturel. 

Il étoit réfervé aux affemblées générales de 
nommer les chefs défîmes à rendre la juftice 
dans chaque canton 8t dans les villages qui 
en dépendoient ; chacun de ces chefs avoit 
cent afTefTeurs choifis parmi le peuple : ils for- 
moient le confeil, &c jugeoient conjointement 
^vec la multitude qui les avoit élus. 
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II y » lieu de croire que chaque village four- 
nifloit un aflefleur , & que par conféquent le 
canton étoit compofé de cent villages; car ces 
Germains, qui ne vouloient pas renfermer leurs 
dieux dans les temples , ne vouloient pas s’empri- 
fonner eux -mêmes dans des villes: ils ne préfen- 
toient pas cet attrait à l’ennemi. S’ils étoient les 
plus forts , ils rentroient daas leurs fiinples de- 
meures ; s’ils étoient vaincus , ils fuyoient précé- 
dés de la liberté , Sc la fixoient parmi eux fur un 
fol éloigné des vainqueurs. 

Un Germain ne paroifioit nulle part fans fes 
armes; mais avant d’ea être revêtu, il falloit qu’il 
eût été jugé capable de les porter. C’etoit fa robe 
virile , fùivant l’expreflion de Tacite, qui ne perd 
jamais de vue les Romains, lors même qu’il ob- 
ferve les Germains. Ses pères ou fes proches le 
préfentoient à l’afl'emblée , lui donnoient folem- 
nellement une lance & un bouclier, 6c dès-lors 
H étoit compté au nombre des citoyens 6c des 
défenfeurs de la patrie. 

L’extrême jeunelTe n’excluoit pas du rang de 
chef ou de prince ceux que leur naiflfance ou les 
fervices de leur père appelloient à cette dignité. 
Ainli, malgré le fentiment d’égalité qui animoit 
tous les Germains, les vertus d’un homme illuftre 
ouvroient la route des honneursà fa poftérité. On 
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ne difoit pas , il e/l vrai: * ce jeune homme eÆ 
» & têra à jamais au-deffus de nous , parce que 
» fon père a montré plus de valeur; quels que 
» foient Tes talens pcrfonnels, nous devons lni 
» déférer le commandement, lui accorder la pré- 
» féance dans nos affemblées ; cette diftinétion 
» s'étendra même fur fes defcendans ». Les Ger- 
mains, tout bu bares' qu'ils fufTent , n’étoient pas 
arrivés à ce degré d inconféquence &£ d’abfurdité. 

A mefure que ces jeunes guerriers avançoient 
en âge, d’autres s’attachoient à lui, & ne rou- 
giffoicnt pas du titre de fuivans : leur nombre 
ajoutoit à la confidération du chef. . 

C’étoit une honte au prince de céder en valeur 
à fes fuivans , comme à çéux-ci de ne pas l’égaler. 
Tacite exagère fans doute lorsqu’il dit : « qu’ils 
» eu fient été déshonorés à jamais s’ils euffent fur- 
» vécu à leur chef ». C’étoit affez que de venger 
fa mort, que de lui faire un rempart de leurs 
corps pour qu’il ne tombât pas au pouvoir de 
l'ennemi. 

Sa table, grofiiérementfervie , mais abondante, 
leur teaoit lieu de folde. M. de Mably remarque 
avec raifon que ceux qu’on diftinguoit parmi 
nous f>us le nom de L’.udis tiroient leur origine 
de ce£ fuivans. 

Lorfqu’un canton languiflfoit dans le fein d’une 
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longue paix , prefque tous ces compagnons d’ar- 
mes aüoient fervir ailleurs comme volontaires ; 
il étoit plus aile de leur perfuader de fufciter une 
guerre injufte, de courir follement à l’ennemi, que 
de cultiver la terre, que d’attendre la fuifon de 
la récolte. C’étoit une bafîçïïe à leurs yeux que 
de gagner à la fueur de fon front ce qui pouvoit 
ne coûter que du fang. 

Il eft aifé de reconnoître dans ces mœurs la 
vérité , &t de concilier toutes les contradidions 
de divers écrivains qui nous ont tranfmis leur 
opinion fur l’origine de la monarchie f ançoife. 

Tacite généralife trop fes idées , lorfqu’il fup- 
pofe qu’il y avoit chez toutes les nations de la 
Gennanie de» rois Sc des chefs d’armées. Il fau- 
droit peut - être traduire le paftage que j’ai cité 
par ces mots: « chez les peuples qui ont des rois , 
y> la naiflance donne le fceptre : parmi les nations 
» qui n’ont que des généraux , le méàte feul 
» élève à l’honneur de commander ». 

En adoptant ce fens , qui eft le véritable, on 
explique comment ces chefs , qui auraient bientôt 
: cefle d’être les premiers «s’il n’y avoit pas eu de 
guerre , avoient horreur de la paix •, comment ceux 
qui s’at achoient à ces chefs d’une manière plus 
intime fe dévouoient à les fuivre dans tous’ les 
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dangers , partageoient leur table, St eurent en- 
fuite part à leurs domaines , formèrent leurs com- 
menfaux , s’enrichirent de ces dons en terres 
que l'on nonnnoit bénéfices , & qui , loin d’être 
héréditaires dans les premiers temps , u’étoientpas 
même à vie. 

Cela explique comment un {impie chef, fou- 
tenu par fes fuivans, a pu devenir roi ; pourquoi 
ils ont eu intérêt à étendre fa puiffance, fa do- 
mination; pourquoi ils fe font coalifés &c .ont 
formé une cafte diftinfte de celle des autres guer- 
riers , afin d’avoir un privilège exclufif aux faveurs 
de ce chef. On voit qu’en contribuant de tous 
leurs efforts à rendre le pouvoir fuprême héréditaire 
dans fa maifon, il étoit de là reconnoiffance qu’il 
rendît de fon côté héréditaires les. dons qu’il leur 
avoit faits ; St qu’enftn , ceux-ci fe di fient les ap- 
puis du trône, quoiqu’en paroiftant le foutenir 
ils ne fufTent occupés que de perpétuer leurs pré- 
rogatives. 

Il étoit réfervé aux ftècles de lumières de ra- 
mener nos rois à l’efprit de juftice, de les con- 
vaincre que de tous ceux qui les environnoient , 
qui affe&oient tant de dédain pour des hommes 
auxquels ils n’accordoient pas même le titre de 
citoyens , il n’y en avoit peut-être pas deux qui 
dêfcendiffent de c zs fuivans y qui ont contribué» 
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la fplendeur de la dynaftie régnante ; que le com- 
ble de l’injuftice éroit de perpétuer des privi- 
lèges , des diftinttions dans les familles , qui 
croyoient moins les tenir de la faveur du roi que 
de leur naiflfance ; qui regardoient fes dons, quel- 
qu’énorrnes qu’ils fuflfent , comme une juftice, âc 
fes refus comme une offenfe ; qui étoient non- 
feulement jaloux des récompenfes accordées au 
mérite fans aïeux , mais lui difputoient encore le 
droit d'y prétendre. 

Mais c’eft trop nous arrêter fur des ruines ré- 
centes ; remontons ayx (iècles où l’on faifoit 
moins parade de fes ancêtres que de fes pro- 
pres vertus. 

Les nations germaines qui avoient des rois leur 
donnoient une- certaine quantité de grain & de 
bétail. Ces tributs volontaires, joints à la por- 
tion qui leur revenoit dans les amendes, fuffi- 
foient pour les aider à fe foutenir dans leur préé* 
minence. 

Rien ne donne plüs l’idée d’un peuple naiflfant 
que les mœurs (impies de ces hommes du Nord; 
on croiroit que la nature n’ait jetté qu’à regret 
des femences de l’efpèce humaine dans les contrées 
de la Germanie , &£ après avoir épuifé fa fécon- 
dité fur toutes les autres parties de l’univers/ 

Les maifons des Germains étoient ifolées , 
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formées de pièces de bois qu’enduifoit une terré 
fire &c luifante , dent les vj ts de différentes 
couleurs 'imitaient la peinture : ils praticjuoient au 
loin des fouterrains où ils ferroient leurs grains. 
Ges retraites étaient non-feulement pour eux un 
abri contre les froids exceflifs , mais encore contre 
les recherches de l’ennenv. Comme ils avoient 
négligé tous les moyens de fe garantir Je la fur- 
pùfe d’une armée, s’ils ét oient réduits à prendre 
la fui e ils revenoient en force, retrouvoient leurs 
terres, & rebâti (Toient à loifir leurs cabanes ren- 
verfées; aufS étoit-ce moins par haine contre les 
autres nations que pour jouir d’une fécurité com- 
plète , qu’ils étaient fi jaloux de mettre une 
grande diftan ce entr’eux tk les autres cant-ons 
leurs forterefifes , c’étoient les déferts. 

Ils étoient fi peu avancés, au temps où Tacite 
écrivoit, dans l’art de fe procurer les commodités 
de la vie, qu’ils ne favoient > encore fe vêtir, 
quoique placés, fous un ciel rigoureux. Ilsjettoient 
fur leurs épau'es um» fuie , attachée avec une * 
agrafFe, le plus fou vent avec une fimple épine. 

L’o bit des femmes éto t, à certains égards » 
d’une éendue plus n. (Tarante pour la pudeur. Les 
plus diftingués de ces vêtemens étoient une ef- 
pèce de tunique brodée de 'pourpre , qui leurlaif- 
foit les bras <k le fein à découvert. Soit que ia 
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vue en fe familiarifant avec des attraits qui s’of- 
frdient fans cefle à elle, i'oit que la vertu triom- 
phât de l’impreffion des feus, le refpett pour la 
fain'eté du mariage étoit un caractère diftinctif 
de la nation. 

Plus réfervés dans leurs amours que d’autres 
peuples , les Germain» n’époufoient qu’une femme, 
& ne lui donnoient point l’exemple de l’infi- 
délité. 

Les fi les n’apportoient point d’autre dot que 
leur’ fagefie St. le fentiment de leurs devoirs ; 
c’étoit à celui qui defiroit obtenir une époufe 
à offrir des préfens à la fimille de celle dont il 
vouloit faire fa compagne. S’il étoit agréé, il re- 
cevoir de fes mains une arme , telle qu’une lance, 
une épée, un bouclier, qu’il confervoitavec foin , 
8t qui fe tranfmettoit à fes defcendans. 

Rien n’eft plus oppofé à la population , à la 
valeur St à l’amour de la renommée, que cette 
inftitution des dots qui condamne 'fi fouvent au 
célibat la beauté St la vertu indigentes, qui donne 
un fi grand avantage à la fortune , St lui tient lieu 
de toutes les qualités aimables qu’elle dédaigne 
d’acquérir , parce qu’elles font comptées pour trop e 
peu de chofes. 

L’adultère fouilloit rarement la pureté de ces 
unions contractées par un fentiment défintérefle. 
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Malheur à celle qui eût oublié Tes fermens ! loti 
mari feul ofFenfé étoit aufli le feul juge, le feul 
miniflre de la vengeance. Il coupoit les cheveux 
à la coupable en préfence de fes parens , la chaf- 
foit nue de chez lui , & la dégradoit aux yeux 
de tous les habiians du village, en la promenant 
fous cette forme trop naturelle. 

Si une fi; le, devançant le jour de l’hymen , 
avoit eu la foib'lefle da perdre cette fleur de l’in- 
nocence , que le repentir , que les remords ne peu- 
vent faire renaître , fa jeuneffe, fa beauté étoient 
tout-à-coup obfcurcies d’an voile d’ignominie- 
qui l’ifoloit S £ la condamnoit à un état pire que 
la mort. 

Les mariages chez les Germains n’étoient jamais 
prématurés: ils ne précédoient pas chez les deux 
fêxes l’àge où le corps a acquis fa vigueur & fon 
développement; aufli la race d’hommes qui en 
réfultoit av oit-elle cette taille élevée, .cette vigueur 
de mouvement, cet à-plomb nerveux qui carao- 
térifent la force. 

« C’eft, dit Céfrr, une honte parmi eux que 
t yy d’avoir eu commerce avec une femme avant 

l’âge de vingt ans , ce qui ne peut demeurer 
33 caché, parce qu’ils le baignent pêle-mêle dans 
>3 les rivières , S: que leur habillement eft fi petit 
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» qu’il laiffe à découvert la plus grande partie 
i» de leur corps ». 

Cet article des commentaires de Céfar auroit 
peut-être lui-même befoin d'un commentaire ; 
mais l’obfcurité eft ici préférable à la clacrté. 

Chaque famille étoit fortifiée par fes mem- 
bres, Sc i’ofFeufé avoit autant de vengeurs que 
d£ parens : bien diffiérens en cela de ces peuples 
où les familles comptent fi peu de proches , où 
les liens du fang font fi peu rtiTenés, qu’à moins 
qu'un héritage ne rappelle ceux qui font inté— 
refles à le recueillir , chaque individu femble être 
plutôt l’enfant du hafard que celui de la loi. 

Si les Germains étoient irafcibles Ô£ vindica- 
tifs, ils n’étoient pas implacables. Le meurtrier 
même parvenoit à difarmer la haine qui le pour- 
fuivoit , en fe foumettant à ce qu’on appelloit une 
compojition : c’étoit l’offre d’une certaine quantité 
de bétail que la famille recevoit à titre de répa- 
ration. ' 

Quoiqu’au premier coup-d’œil cette efpèce de 
tranfaâion répugne à la délicateffe, puifqu’il fem- 
ble que ce foit trafiquer du fang de fes proches , 
elle étoit cependant inftituée dans un bon eiprit; 
elle mettoit un terme aux haines; elle éteignoit 
des vengeances qui, en multipliant des homicides 
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réciproques , fe feroient perpétuées de généra- 
tions en générations , & auroient établi des 
guerres deftructives de toute luciété. 

Les Germains avoient de commun avec les 
Gaulois d’exercer noblement l’hofpitaüté ; celui 
chez lequel arrivoit un étranger le traitoit de fon 
mieux; &c lorfque fes provifions étoient contam- 
inées, il le conduitait dans la maitan voifine, &c 
ils étoient tous deux également bien reçus. 

Quoiqu’ils ne vécuflent que de laitage & de 
viandes cuites fans apprêt , les Germains faifoient 
grand cas des feftins &c les prolongeoient fouvent 
dans la nuit. Ce n’étoient pas de (impies parties 
de débauche; on y traitoit de réconciliation, 
de mariage , de l’éleûion des chefs , de la paix , 
de la guerre. La liberté de la table développoit 
la franchife de ces hommes vrais; ils découvroient 
leurs plus fecrètes penfées. Le lendemain on opi- 
noit de fang-froid fur les avis de la veille. 

• C’eft ce qui a fourni à Tacite cette remarque 
fine & judicieufe : les Germains , dit-il, délibèrent 
lorsqu'ils ne fauroient feindre , & décident lorfquils 
ne peuvent fe tromper. 

Cette manière de procédera leur? éleftions, 
de régir leurs affaires publiques , ne valoit-elle 
pas bien celle où l’intrigue a plus d’influence que 
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îe mérite , où l’o» perfectionne l’art d’envelopper 
fes vues particulières de l’intérêt général, où Ton 
s’occupe beaucoup de montrer qu'on fait dire 
pour biffer croire qu’on fauroit bien faire, où 
l’on cherche à diftraire du talent réel pour attirer 
l’attention fur celui qu’on fuppofe, St à l’aider 
de laquelle, enfin, on parvient à placer à la tête 
des administrations des hommes qui font eux- 
mêmes tout étonnés de s’y voir? 

La boiffop des Germains étoit une liqueur 
faite avec de l’orge ou du froment mais qui 
avoit aufli la malheureufe propriété d’enivrer. Le 
vin leur paroiffoit bien fupér'eur : lorfqu’ils pou- 
voient s’en procurer ils en buvoient avec excès. 
« Donnez-leur-en autant qu’ils en demanderont , 
» dit Tacite, St leur intempérance Vous difpen- 
» fera d’employer d’autres armes pour les vain- 
» cre ». 

Quoiqu’on ne reconnoiffe pas l’héroïfme dans 
ce confeil , peut-être feroit-il permis d’en ufer à 
l’égard de Ces peuples du Nord dont la tyrannie 
nous menace. Ce ne feroit pas fans doute une 
déloyauté que de faire perdre la raifon à ceux 
qui ne veulent pas l’entendre, &. de réduire à 
l’inaôion les agens du cefpotifme. 

Les fpefbcles que fe donnoient les Germains 
dans leurs grandes affembléesétoientb.en différens 
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des nôtres. Le génie des poète* & celui des mu- 
siciens , le talent des déclamateurs n’y entroient 
pour rien. 

11 y avoit des danfes; mais le dieu de la guerre 
fembloit Seul ên avoir deffiné les pas & dirigé 
les mouvemens. Des jeunes gens fautoient nuds , 
en folâtrant au milieu des épées Sc des lances. Le 
plaifir des fpeftateurs étoit le prix de ce jeu, où 
l’art s’uni (Toit à la bonne grâce , ôt dont la légè- 
reté des adeurs multiplioit les périlleufes épreuves. 

On fe rappelle ce que j'ai dit de la paffion 
des Germains pour les jeux de hafard ; peut-être 
nous Pont— ils apportée dans les Gaules. Combien 
n’avons-nous pas vu parmi nous de ces joueurs 
forcenés expofer fur un fcul coup de dés leur 
fortune, le patrimoine de leur femme, de leurs 
enfans, même leur liberté ! Si, comme les Ger- 
mains , ils ne fe laifloient pas garrotter &£ vendre 
à des marchands d’efclaves pour fatisfaire à leur 
parole, c’eft parce que les loix ne permettoient 
pas un trafic aufli honteux. 
tÇ, La fervitude chez les Germains étoit moins 
ignoble que chez les Romains, en ce qu’elle n'at- 
tachoit pas celui qui en étoit flétri à la perfonne 
du maître. C’étoient des efpèces de fermiers ou 
d’ouvriers qui étoient ténus de fournir tant de 
grains, tant de bétail, tant d’habits; la mère de 

famille 


Digitized by Googli 


1 


\ Fravçoifc. 

famille Sc fes enfans étoient chargés des foins 
domeftiques. 

Ce qui prouve que leur population n’étoit pas 
proportionnée à l’étendue’ du pays qu’ils occu- 
poient,c’eft que Céfar tk Taci.e s’accordent à 
dire que chaque communauté culfivoit tantôt un 
canton, tantôt un autre, St toujours affez vafte 
pour rendre facile le partage qui s’en faifoit entre 
les particuliers St leurs états. Jamais ils n’enfe- 
mençoient les mêmes champs deux années de 
fuite ; ils ne fe dônnoient pas la peine de planter 
des vergers, d’arrofer des jardins, ni d'enclore des 
prairies ; ils ne demandoient à la terre que du 
grain. Auffi ne divifoient-ils l’année qu’en trois 
faifons ; les richeffes de l’autoïnne leur étoient 
auffi inconnues que fon nom. 

Ce qui nous paroît n’être qu’une preuve 
d’ignorance St de barbarie tenoit, fi l’on en croit 
ce que dit Céfar , à un efprit d’égalité qui étoit 
le fentiment dominant chez les Germains. Comme 
nous l’avons recueilli depuis peu , St que nous y 
attachons la plus grande importance, il n’eft pas 
indifférent de remonter à fa fource , St de voir 
ce qu’il étoit dans fon origine. 

« Chez les Germains , dit Céfar , nul n’a un 
» champ fixe, St qui lui appartienne en parti- 
» culier ; mais tous les ans îe magiftrat en affijjne 
Tome IK E 
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»> un où il lui plaît & tel qu’il lui plaît à une 
» communauté ou à une famille à proportion du 
>► nombre qui les compofe , au bout d’un an 
» il les fait pafler ailleurs. Ils apportent plufieurs 
» raifons de cette coutume - , c’eft pour empêcher 
» qu’on ne s’habitue dans un endroit au point 
» de négliger lés armes pour l’agriculture ; c’eft 
» pour éviter qu’il ne prenne envie à chacun de 
» s’étendre, &c qu’à la fin les grands ne châtient 
» les petits ; ( je traduis ici littéralement Céfar, qui 
» étoit loin d’avoir ce fentiment dont il eft l’in- 
» terprète ) c’eft pour qu’on ne penfe point à 
» bâtir des maifons commodes ; que perfonne ne 
» fe livre au defir d’accumuler des richeties,ce 
» qui ne manque guère de faire naître la divifion 
» & la méfi îteliigence ; enfin , c’eft pour que cha- 
y>t cun vive dans l’union & dans la paix , en 
» voyant que les plus puiflans ne font pas plus 
»> riches que les autres ». 

Si pour vivre dans l’union & dans la paix il 
falloit revenir à cette exiftence fociale, il eft dou- 
teux que les plus chauds partifans de l’égalité 
confentiftent à échanger leurs demeures , leurs 
vêtemens , leur nourriture a&uels contre les ca- 
banes , les habits légers & les repas modeftes de 
leurs ancêtres. f 

Lorfqu’une nation , dans une guerre offenfive 
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ou défenfive, avoit remis le commandement à un 
chef, elle lui conféroit un pouvoir illimité : il 
avoit droit de vie & de mort fur tous les fol- 
dats. Il en étoit ainfi chez les peuples Gaulois. 

Diodore de Sicile appuie ce'te vérité d’un trait 
qui fait fiémir. Brennus , qui avoit conduit une 
armée immenfe en Grèce, fe Tentant bleflfé dan- 
gereufement , & voyant qu’il ne pourroit fortir 
avec honneur de l’expédition qu’il avoit entre- 
prife, parce qu’une partie de fes troupes avoit été 
ruinée par l’ennemi , l’autre par la faim & la 
débauche du foldat , aflemble celles qui lui ref- 
toient , & leur confeil'e de brûler leurs charriots , 
de le tuer lui-mêfrie avec tous les blefies, & de 
fe retirer enfuite avec toute la diligence pofiible» 
Son avis fut ponftuellement exécuté. Cickorius t 
auquel il avbit remis le commandement de l’ar- 
mée, fit tuer vingt mille malades , & Brennus lui- 
même n’auroit pas été épargné , s’il n’avoit jusé 
qu’il lui feroit plus glorieux de mourir de fa 
propre main. 

Les Germains n’attachoient pas aux funérailles 
la même importance & n’y mettoient pas le 
même luxe que les Gaulois ; ils n’entalïoient fur 
le bûcher ni vêtemens ni parfums, encore moins 
des efclaves. Ils ne brûloient avec le mort que 
fes armes & tout au plus fon cheval. Un fiinple 
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tombeau de gazon tenoir lieu de maufolée. « Le 
» devoir des finîmes, dit Tacite, étoit de pleurer 
» les morts, celui des hommes étoit de s’en fou- 
» venir ». 

Le même auteur oubliant qu’il a dit plus haut 
que les Germains font tous originaires de la Ger- 
manie , adopte le fentiment de Céfar,&t ajoute 
que plufieurs de ces peuples étoient fortis des 
Gaules ou y avoient pénérré. « Lorfque l’une 
' » des- deux nations, ajoute-t-il, fe fentoit forcée 

» ou étoit trop reflerrée , une rivière l’eût-elle 
» empêché de palier dans un pays dont aucun 
» état ne s’approprioit la pofleflion , & qui fem- 
» bloit appartenir au premier occupant » ? 

J’ai recueilli dans les auteurs les plus dignes 
de foi tout ce qui pouvoit nous donner des lu- 
mières fur les mœurs & les loix du peuple qui , 
fous le nom de Francs , a changé dans les Gaules 
la domination romaine. 

11 efl: furvenu fans dou f e bien des altérations 
dans les ufages, dans les principes, dans le carac- 
tère de cette nation, qui s’eft confondue parmi les 
Gaulois comme un torrent qui , après avoir ren- 
verfé tout ce qui s’oppofoit à. fon paflage, va 
fe perdre dans un fleuve dont il accélère le cours , 
• & qu’il fait quelquefois fortir du lit où il couloit 
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tranquillement. Peut-être ne feroit-il pas impof- 
fible , à l’aide du tableau dont je viens d’expofer 
les principaux fragmens , de démêler dans no^ loix 
anciennes, dans celles que nous avons récréées, 
ce qui émane du naturel des Germains d’avec ce 
qui appartient aux Gaulois. 

Les premiers, jaloux de la liberté jufqu’à la 
férocité , ont dû me:tre dans leurs fyftêmes, dans 
leurs prétentions de l’exaltation , de la violence 
& une franchife fauvage \ les aunes, façonnés au 
joug de la victoire , amollis par l’habitude des 
commodités de la vie , attiédis par des préceptes 
religieux , ont eompofé avec la force Sf cédé ce 
qui leur fembloit trop périlleux à défendre. 

Ces recherches, fi elles s’étendoient jufqu’au 
moment préfent, ne ferviroient qu’à entietenir 
des divifions qui durent déjà depuis trop long- 
temps. 

Peu importe de quelle branche de la nation 
nous viennent les idées nobles , généieufes , &c 
celles qui ne font que pailibies & rampantes ; ce 
qui nous intérefle bien davantage, c’eft de con- 
noître par que! es caufes un peuple qui efi arrivé 
fur cette terre avec toutes les franchifes de l’in- 
dépendance , avec le fenriment le plus abfolu de 
fes droits, de fes privilèges , les a laifTé ufûrper , 
anéantir, les a. reconquis, revivifiés, pour ies 
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perdre encore : enfin , par quels moyens il peut 
fe préferver des pertes qu’il a éprouvées fi fou- 
vent , & fe maintenir dans un état de force & 
de prédominance , tel qu’il paroifle impofiible à 
l’ambition, au defpotifme de le fubjuguer , foit 
par la force des armes, foit par les féduâions de 
la rufe et Fafcendant des pallions que la tyrannie 
fait mettie en jeu. 

Voilà la tâche que je me propofe de remplir.... 
Jufqu'à préfent on nous a donné l'hiftoire des 
rois de F.ance; je m'occuperai de donner une 
hiltoire de la na ion françoife. 

La fcene d’un grand empire ne doit pas tou- 
jours ê et rem, die par un feul perfonnage cou- 
ronné Cet aéCut ifolé ne dit pas, ne fait pas 
m. llie renfeiiunt toujours des chofes allez belles 
pour a. tacher Tinté et des fpe&uteurs. 

Pourquo l’hifioi e des Grecs, des Romains qui 
nous l'ont étrange s, Captive :-J!e notre attention ? 
c’tft p rce qu’el.e nous off e des fcèues bien 
remplies ; toute une nation y eft en jeu ; ce n’eft 
pua leu ! ement un roi qui eft ux p ifes avec la.for T 
tune , c eft une multitude de citoyens qui s’agi- 
tent, qui délibèrent, qui exécutent. Ce n’eft pas 
le malheur ou le bonheur d'u 1 féal que l’on 
partage, c'eft le bonheur ou le malheur de tous. 
On s'j intéieiTe parce qu'on pourroit dire du 
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nombre; on s’identifie avec des citoyens comme 
foi , mais on a peine à fe faire illufion au point 
de fe croire empereur. Il n’eft pas hors de vrai- 
femblance que le plus modefte commandant ima- 
gine qu’il auroit pu devenir à Athèr.es un Thé-* 
miftocle ; qu’un écrivain tant foit peu philofophe 
pâlifle à la vue de la coupe qu’on préfente à 
Socrate; qu’un municipe fe compare à un éphore r 
à un conful romain; qu’un ardent patriote fe 
trouble en voyant le fort des Gracques. Qui d’en- 
tr’e jx voudroit fe fuppofer un Louis XI ou un 
Charles IX ? 

Mabiy a, dans fes obfervations fur Fhifioire de 
France, fuivi en quelque forte cette marche d’un 
écrivain qui ne compte pas les rois pour tout 8 c 
les nations pour rien ; mais ce refpe&able citoyen 
paroît n’avoir eu qu’une grande penfée dans fon 
ouvrage , celle de reflfufciter les états-généraux , 
qui fembl oient morts 8 t enfevelis fous une tombe 
fcellée par l’autorité royale , par fes minières , 
par les parlemens, par le haut clergé , 5c par tous 
ceux qui avoient à craindre le grand jour de la 
jufiice. Il a eu le bonheur, réfervé à fi peu de 
publiciftes, de ne pas écrire eu vain pour fon 
fiècle : il ne lui a manqué que de voir fe réalifer 
ce qu'il croyoit être fa chimère. 

On peut donc , fans prétendre marcher fur fes 
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pas, encore moins effacer fes traces , fe frayer urt 
chemin prçs de lui, s’éclairer de fes lumières, &C 
pourfuivre une route dans laquelle le temps, qui 
ne refpeûe aucun voyageur , l’a arrêté. 
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III e DISCOURS.. 

k. 


De l’origine des François & de la Loi 
Salique. 

Nous avons dans le difcours précédent laifle 
les Francs enveloppés, confondus parmi les diffé- 
rens peuples de la Germanie ; n’ayant , comme 
la plupart d’entr’eux , d’autre efprit de gouverne- 
ment que l’efprit de conquête ; n’obéiflfant qu’à 
celui qu’ils croy oient le p’us capable de les con- 
duire à la vi&oire ; ne refpe&ant pas les proprié- 
tés des autres nations, parce qu’ils ne tenoient pas 
aux leurs ; toujours prêts à s’engager dans des 
expédiions dont le but étoit d’envahir de nou- 
velles contrées : aufli unirent-ils leur fureur fau- 
vage à celle des Goths, qui , en *51 , envahirent 
la Mœfie, défirent l’empereur Dlu en perfonne, 
& le laiffèrent expirant fur le champ de bataille 
où fon armée fut détruite. 

Les calamités de tous les genres fondirent à 
cette époque fur l’empire romain ; il fembloit que 
la nature , y apportant tous fes fléaux , eût con- 
juré fa deûru&ion de concert avec les Barbares. 
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« Profitant dé la confternatlon générale, une ar~ 
» mée de Francs», dit M. Laureau, auquel nous 
devons des recherches très-favantes fur les règnes 
qui ont précédé celui de Clovis, « parte le Rhin 
» fans obrtacles, traverfe les Gaules , pille, ren- 
» verfe tout ce qui fie rencontre devant elle, fran- 
» chit les Pyrénées , entre en Efpagne , prend 
>* Tarragone avec la province dont elle eft la 
h capitale. Quelque prompte que Toit cette expé- 
» dition , elle leur paroît encore trop lente : ils 
» fie divifent en deux corps ; l’un parcourt l’Efi- 
» pagne , &c en rançonne les provinces ; l’autre, 
» poufte par fia première impétuofité, parte en 
» Afrique fur les vaifieaux des Efpagnols , en 
» ravage les côtes , St vient rejoindre fies compa- 
» gnons; puis tous entemble, chargés des dé- 
» pouilles de l’Afrique , de l’Efpagne & des 
» Gaules, 'ils rentrent dans leur patrie par le 
» Rhin ». 

Les François n’ont jamais exécuté jufqu’au 
règne de Charlemagne d’entreprife plus hardie & 
plus éclatante que celle-là. Cependant elle eft 
reftéc enfievelie dans cette multitude de faits hé- 
roïques que la barbarie n’a fiu ni décrire ni trans- 
mettre à la portérité. 

Si le courage impétueux triomphe aifiément de 
la furprifc & s’empare de la propriété fans défenfie, 
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il fe brife prefque toujours contre une ta&ique 
éclairée &c une contenance exercée aux. combats; 
c’eft ce qui arriva aux Francs dans une fécondé 
invafion qu’ils firent dans les Gaules. L’empereur 
Probus, après avoir défait les Bourguignons &c 
les Vandales , pouffa les Francs au-delà du Rhin , 
les y atteignit , & fit fur eux un grand nombre 
de piifonniers, dont il eut l’impolitique de for- 
mer une colonie , qui , loin de fervir , comme il 
l’efpéroit , de barrière à l’empire , précéda le tor- f 
rent qui l’inonda. 

Exilés fur les rives du Pont-Euxin , foupirant 
après une terre que le nom de patrie embellit tou- 
jours à l’imagination de ceux qui en font éloi- 
gnés, ils fe livrèrent à une réfolution qui n’étoit 
pas moins courageufe que cette entreprife par la- 
quelle leur nation s’étoit déjà fignalée. 

Ils fe faififfent des vaiffeaux qui ,éroient fur 
le rivage , pillent les côtes de l’Afie & de l’Afri- 
que, prennent &c façcagent Syracufe, attaquent 
Ca: '.hage où ils font repouffés , fe rembarquent , 
rentrent dans l’Océan, mettent à contribution 
toutes les provinces qui fe trouvent fur leur paf- 
fage , rapportent dans leur patrie de riches dé- 
pouilles, qui deviennent autant d’alimens à cette 
pajfion dont toute la nation eft ai.imée. 

A mefure que l’empire romain déci oiffoit , la 
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nation des Francs acquéroit de nouvelles forces» 
On eût dit qu’elle étoit deftinée à s’élever un 
jour fur les ruines de la fouveraine du monde Sc 
à iuccéder à fa puiflance. 

Julqu’au règne de Probus , on l’avoit bien vue 
franchir cette barrière du Rhin , fe répandre dans 
les Gaules , &c pénétrer au-delà des monts St de 
l’Océan ; mais bientôt elle revenoit dans la Ger- 
manie, comme un fleuve qui, après avoir dé- 
bordé & couvert un efpace immenfe de fes eauxr 

* 

rentre dans Ion lit où il coule tranquillement. 

A la mort de Probus, une partie de la nation 
fe détacha du corps des Francs, s’avança à l'em- 
bouchure du Rhin , St s’empara des îles connues 
fous le nom de Zélande ; elle prouva par cette 
conquête qu’elle avoit afl’ervi fon courage à une 
difcipüne qui jufqu’alors avoit donné tant d’avan- 
tages à fes ennemis. 

Ces premiers Francs, qui prirent racine dans les 
Gaules , furent défignés fous le nom de Saluns , 
St ont depuis donné le jour St le nom à la loi 
fûlique. 

Tei efl: le véritable berceau de notre monar- 
chie. 

es faits éloignés font comme l’horizon de 
notre hifloir.e ; ils femblent agrandir notre ori- 
gine en la faifant lordr du fein même de la 
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liberté ils nous apprennent ce dont nos ancêtres 
ont été capables , d’après la feule impulfion de 
leur bravoure. 

Étrangers à l’art cle la navigation, habitués à 
ne vivre que des dons les plus communs de la 
nature ; n’ayant , pour ainfi dire, qu’un feul fen- 
timent cara&ériftique , celui de l’indépendance ; 
traverfant le cours de la vie entre la civilifation 
& l’état fauvage, cet amour de la liberté a été 
leur bouffole fur les mers ; elle les a conduits en 
Afrique , en Afie , les a ramenés vers le fol qui 
les avoit vu naître, les a tellement familiarités 
avec les dangers, qu’ils étoient devenus les tyrans 
de la mer Baltique, St y ont dominé jufqu’au 
temps où les Saxons les ont dégoûtés d’un genre 
de vie auquel étoient attachés plus de périls que 

moyens de s’enrichir. 

Cependant l’empire romain , femblable à un 
corps robufte qui lutte iong-temps contre la mort, 
6c éprouve des crifes heureufes qui le rendent 
pour quelques inftans à la vie, remonta au foinmet 
de la putffance fous les règnes de Dioclétien Sc 
de Maximien. Ces deux illuftres chefs apprirent à 
l’univers que les qualités héroïques peuvent s’al- 
lier à l’origine la plus baffe ; l’un étoit fils d’un 
affranchi, l’autre avoit reçu le jour d’un pâtre. 
Les plus rares vertus ne les auroient fait affeoir 
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qu’avec peine au rang des fénateurs dans les beaux 
jours de la république ; 8c au temps de fa déca- 
dence, ils le voyoient élevés f.ir le trône impé- 
rial & dominer les vainqueurs du monde. Quel 
fpcâacle pour l’orgueil des familles patriciennes ! 
C’étoit peut-être à elles qu’il appartenoit de con- 
cevoir un fentiment de jaloufie , en voyant la for- 
tu e répa idre des faveurs fi éclatantes fur des 
têtes que leur nairtance fembloit condamner à 
l’obfcurité. Quelle différence entre la deftinée de 
ces deux perfonnages élevés au faire de la gran- 
deur humaine, 6c celle de ces fimples citoyens que 
notre révolution a invertis tout-à-coup d’une au- 
torité paflagère ! Cependant, à entendre les fu- 
reurs de l’envie , on auroit cru que tous les liens 
de la fociété étoient brifés,que la France étoit 
précipitée dans le chaos, parce qu’un membre de 
trois académies ofoit fuccéder à un maître des 
requêtes, parce que le fceau de l’état fe trouvoic 
dans les mains d’un hommtf qui n’avoit jamais 
avancé cent mille livres à l’ambition .... 

Maxiirûen parut dans les Gaules comme un dieu 
vengeur -, ce guerrier, que l’on furnommoit VH.r- 
eu/e , à caufe de fa force & de fou courage, mar- 
cha contre les Bourguignons 8c les Allemands, ü 
en fit un te! carnage, que des atnr.ées entières dif- 
parurent fous Tus coups. Il parta le Rhin, attaqua 
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les Francs avec tant d’impétuofité qu'il les frappa 
de terreur : ils vinrent lui demander la paix; leurs 
deux chefs , que quelques écrivains décorent du 
titre de rois , &£ dont les noms font arrivés jufqu'à 
nous, Athée 8>C Gérobaud , fe déclarèrent fes val- 
faux ; le premief s’obligea de marcher fous fes 
ordres avec les troupes qu’il commandoit. 

Dioclétien , de fou côté , ne fe montra pas moins 
un digne appui de l’empire. L’Iüyrie, témoin de 
fa valeur , lui vit marquer tous fes pas par de 
nouvelles vi&oires. 

{ t * 

Rome fentoit de plus en plus combien l’éten- 
due de fa domination lui étoit à charge ; elle avoit 
eu allez de forces pour tout conquérir, mais elle 
n’en avoit pas allez pour tout conferver. Les deux 
chefs de l’empire le l'entant , malgré leur courage 
&c leurs fuccès, accab és du fudeau qui pefoit 
fur eux , voulurent en oarcager le poids avec deux 
nouveaux collègues. Ils prouvèrent qu'ils étoient 
Supérieurs à la noblelfe , en ne la frappant pas 
d’une injufte exclulion &£ en ne lui' donnant 
nulle préférence fur le mérite. Ils alfocièrent à 
leur puilfance Galère , fumonvné Armentanus % 
parce qu’il étoit fils d’un pâtre, comme Dioclé- 
tien , & Confiance qui étoit d’une naifîance 
illuftre. 

L’empire partagé ainfi en quatre chefs, le 
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gouvernement des Gaules échut à Confiance, qui 
fat forcé de porter la guerre en Germanie pour 
repoufier ces infatigables ennemis auxquels la vue 
des Gaules faifoit toujours oublier leurs défaites. 
Après les avoir difperfés , il alla at'aquer les Francs 
dans ces îles où ils s’éteient fortifiés ; il v prouva 
que s’il éioit difficile de les vaincre , il l’étoit en- 
core plus de les réduire ; chaque fois qu’il fe 
préfentoit il avoit un nouveau combat à livrer. 
Cependant une victoire décifive qu’il remporta le 
rendit maître d’un grand nombre de prifonniers 
qu’il tranfporta aux environs de Trêves 8>r de 
Tongres , St auxquels il accorda des terres à dé- 
fricher. 

La politique <k l’humanité ne vont pas tou- 
jours de concert : c’eût été fans douto un ade 
de cruauté de faire égorger ces prifonniers fans 
défenfe ; mais c’en fut un d’imprévoyance que 
d’établir fi près des poffeffions romaines une co- 
lonie qui faciliteroit un jour aux Francs les 
moyens de les conquérir. 

Au commencement du quatrième fiècle, l’uni- 
vers fut frappé d’un fpedacle bien impofant. Il 
avoir vu deux hommes d’une naifiance obfcure 
monter dans le char de la vidoire & tenir les 
rênes du monde : il vit quelque chofe de plus 

étonnant 
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étonnant encore. Ces deux mêmes hommes, après 
avoir concerné tous les ennemis de l'empire , St 
réduit les peuples vaincus à l’inaêlion de la ter- 
reur , defcendirent volontairement du faîte du 
pouvoir St des honneurs; l’un d’eux ne compta 
fes jours que de celui où il ctffa d’être empe- 
reur, St put fe livrer à des occupations cham- 
pêtres. 

C’eft-là un de ces rayons delà vertu romaine 
qui feinbloit vouloir encore étonner la terre avant 
de s’éclipfer. 

La retraite de ces deux grands perfonnages ne 
tarda pas à enhardir les peuples qu’ils avoient 
contenus dans le refpecl St la crainte ; mais de 
toutes les nations, la plus difpoféè à franchir les 
birrières qu’on lui oppofoit, c’étoit celle des 
Francs. Les traités n’étoient pour elle que de foi- 
bies liens qu’elle rompoit toutes les fois que l’oc- 
cafion de les brifer lui fembloit favorable. 

Afcaric St RagaiJ'e , deux de fes chefs, furent 
cruellement punis de leur infraclion aux loix que 
leur avoit impofé le vainqueur. Ils avoient eu , 
fous le règne de Confiance , la témérité de fon- 
dre fur les frontières de fes états pendant qu’il 
étoit occupé à réprimer une invafion des Ecol- 
fois en Angleterre. 

L’empereur avoit réfolu de tirer une vengeancç 
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éclatante de cette perfidie; la mort arrêta fies 
projets: mais il les tranfmit à Conftantin fon fils, 
& celui-ci les exécuta avec une cruauté qui 
prouve que fi ces Romains , qui traitoient les au- 
tres peuples de barbares, avoient fur eux Pavan- 
te de l’art militaire , ils les furpaffoient aufli en 
férocité dans la viftoire. Conftantin s’étant rendu 
maître d’Afcaric & de Ragaife , ne fie contenta pas 
de les attacher fi fon char, de les expofier , charges 
de chaînes , aux yeux d’un peuple qui fie raffafioit 
avec tant de plaifir de l’humiliation des rois, il les 
fit conduire dans l’amphithéâtre de Trêves, & 


les livra à la fureur des bêtes féroces. 

Que d’aftes de grandeur &c de générofité il faut 
qu’un peuple ait à préfenter à la poftérité pour 
fe faire pardonner les fuppUces de Perfee , de Ju- 
gurtha, & toutes ces cruautés qui ont trop fou- 
vent fouillé les triomphes des Romains . 

Les Francs , en apprenant l’outrage qui leur 
avoit été fait dans la perfonne de leurs princes , 
€ n frémirent d’indignation ; ils s’abandonnèrent a 
tous les projets d’une fureur imputante. 

Les combats qu’ils liv aèrent à Conftantin leur 
furent toujours funeftes. Donnant aveuglément 
dans les embufcades qu’il préfentoit fi leur cou- 
rage , ceux d’entr’eux qui ne périffoient pas fous 
Je fer de l’ennemi éprouvoient le fort de leurs 
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malheureux: chefs , & f e voyoient condamnés à 
fervir de pâture à des animaux moins féroces fans 
doute que les hommes afTez dénaturés pour fe 
complaire à un fpeïhcle qui ne préfentoit que 
la plus horrible deftrudion de leurs femblables. 

Les^ haines , les vengeances des peuples font 
paflTagères comme celles des individus. Conf- 
tantin , qui avoit triomphé de Maxence , qui 
fer de fes victoires fur les Francs , mettoit celui 

de leur vainqueur au nombre de fes titres , n’étoit 
plus. 

Confiance & Confiant furent élevés à la di- 
gnité impériale. Le premier ayant appris par l’ex- 
. périence combien il étoit important de fe conci- ’ 
lier l’âffeaion des Francs & de ne plus les avoir 
pour ennemis, leur propofa un traité d’alliance 
& de les aiïdcier a fes viéfoires. 

Cette nation , qui avoit dès-lors ce fentiment 
leger, fugitif, qui ne Iiii permet pas de s’arrêter 
long-temps fur la même penfée ; qui f e laifié fi 
facilement éblouir par les efpérances; q„i j ette 
fi rarement fes regards dans l’avenir; qui aime à 
jouir du bonheur fans s’occuper de fa durée, 
n hefi:a pas à s’unir avec les Romains, à fiicrifier 
tous fes relTentimens à l’efpoir de partager avec 
eux les conquêtes qu’ils fe, oient de concert. Si 
cette alliance fut utile à l’empereur qui la follicita , 
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en faifant rebrouffer chemin aux Allemands qui 
s’étoient déjà avancés dans les Gaules ; fi ellè l’aida 
à fe venger de Magnence qui avoit aflaffiné Conf- 
tant dans les Pyrénées St pris le titre d’empereur, 
elle précipita la nation dans les guerres que l’am- 
bition fit naître; elle contribua à l’affoiblir en la 
divifant en deux partis, dont l’un fe rangea fous 
les étendards de Confiance, &' l’autre fous ceux 
de Magnence, qui. Franc d’origine, avoit inté— 
refie à fa caufe ceux qui attachoient un grand 
prix à avoir un homme de leur fang revêtu de 
la pourpre romaine St décoré de la couronne 
impériale , fans s’inquiéter s’il étoit ufurpateur ou 
prince légitime , s’il devoit le titre qu’il portoit 
à fes vertus ou à un aflaflinat. 

L’effet d’une imprévoyance St d’une erreur 
pardonnables à des hommes qui n’avoient pour 
mérite difiinftif que leur bravoure, fut un com- 
bat fangUnt qu’ils fe livrèrent pour décider au- 
quel des deux rivaux le titre d’empereur refteroit. 

Confiance eut le bonheur de voir Magnence 
abattu St la nation que l’empire redoutoit épuifée 
pour une caufe qui lui étoit fi étrangère. 

Ap rès la mort de cet empereur, les Francs pro- 
fitant du trouble qui agita l’empire ‘j fe cantonnè- 
rent dans les forêts de la Frife , du pays de Liège 
St du Brabant feptentrional ; ils s’emparèrent de 
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îa province dont Trêves étoit la capitale , & 
étendirent leur conquête jufqu’à Cologne , où un 
de leur chef, nommé Silvain , enivié de fes fuc- 
eès 6 c s’abandonnant à des idées ambitieufes , le 
fit proclamer empereur. Il ne jouit pas long-temps 
de cette illufion; le fer d’un aflafiin le précipita 
quelques jours après dans une trop réelle nuî-^ 
lité. 

Les Gaules étoient alors fi foiblenrent protégées 
par les Romains , fi mal défendues par des habi- 
tans vi&imes de la cupidité de leurs opprefieurs, 
qu’il n’étoit que trop facile aux brigands d’y ve- 
nir ajouter de nouveaux malheurs. 

Les Romains méritoient bien de perdre cette 
contrée où ils avoient depuis Céfar verfé tant de 
fang, 6 c dont ils exprimoient tous les revenus 
par des vexations intolérables. Nous verrons un 
jour que toutes les entraves du file , que toutes 
les rufes des traitans, que toutes les tyrannies de 
nos anciennes adminiftrations nous font venues 
des Romains ; que ce font ces premiers percep- 
teurs qui ont femé dans les Gaules les impôts 
fuir les terres, fur les ferviteurs, fur les têtes ; 
que c’eft à eux que nous devions l’invention des 
péages , des corvées , des milices , des droits fur 
le fel , des fer vices perfoanels; enfin, de tout 
ce qui faifoit la dé.olation des villes* 6 c des 
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campagnes; d’où il réfulte que les vainqueurs de$ 
Romains ont été long-temps alïervis au joug des 
vaincus pour prix «le leur courage. 

« Les provinces , dit Mézerai , qui n’avoient 
» rien à craindre des ravages des Barbares , à 
» caufe de la di (lance des lieux , gémifïbient fous 
» la tyrannie des juges & des préfidens , qu’on 
» devoit plutôt appeller des bourreaux que des 
» msgiflrats. Ils traitoient en efclaves les gens 
» de condition libre ; perfonne n’étoit exempt 
» d’outrages que ceux quiappaifoient leur cruauté 
» par de grandes Tommes d’argent. Les riches 
» étoient accablés; les pauvres, les nobles avili* 
» de telle forte que tous fouhaitoient les Barbares, 
» & portoient envie à ceux qui étoient tombés 
» entre leurs mains ». 

On ne peut pas peindre plus fortement le der- 
nier excès du malheur. Quelle impolitique de la 
part de ce peuple aveuglé par Ta puiflance ! Au 
lieu de confoüder Tes conquêtes en attachant 
comme autrefois à fa grandeur les nations qu’il 
avoit foumifes , il faifoit fermenter contre lui 
toutes les haines, toutes les vengeances, Ôc dif- 
pofoit les vaincus à palier fous le joug des pre- 
miers ennemis qui pourroient les arracher à la 
tyrannie'. 

Avant cette époque fi defirée , le nom Romain 
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Revoit encore jetter un nouvel éclat dans les 
Gaules. Julien , décoré du titre deCéfar, y vint 
faire briller toutes les vertus dont la nature l’avoit 
doué , Sc y rappeller par fon courage & fa clé- 
mence le fou venir de ce premier conquérant qui 
favoit fe faire pardonner les faveurs de la for- 
tune, &c répandoit une efpèctde charme fur tous 
fes vices. 

Julien , après avoir arraché à Chorodimar le 
fruit d’une grande viftoire qu'il venoit de rem- 
porter fur un général romain , l’avoir attaché à 
fon char, avoir fore# les Francs dans deux forts 
qu’ils avoient 1# la Meufe , rentra dans les Gaules 
précédé de toute fa gloire, rédui&nt fes ennemis 
même à admirer fes vertus. 

Les Gaulois oublièrent tous leurs maux fous 
fon gouvernement paifible & humain. Il y avoit 
déjà quatre fiècles qu’ils avoient perdu la liberté ; 
ils ne foupiroient depuis long - temps qu’aprèsUne 
Jêrvitude tranquille. Julien fupprima une partie 
des impôts qui les accabloient; il fubftitua à des 
taxes arbitraires, à des perceptions injuftes un 
ordre fr fage qu’il groflit les revenus de l’empire 
en foulageant les contribuables. Paris , quoique 
bien loin alors de fa grandeur aéluelle , étoit ce- 
pendant devenu une des principales cités des 
Gaules. Cette ville lui dut quelques étabüiïeniens , 
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quelques inventions du luxe que le fanatîfme a 
défigurées & dont il a calomnié l’ufage, parce 
qu’il n’a jamais pardonné à Ton au f eur de n’avoir 
pas fléchi lé genou devant fies autels , & de s’en 
être tenu , à l’égard des rapports de la Divinité 
avec l’efpèce humaine, aux idées des célèbres phi- 
losophes de l’antiquité. La philofophie moderne 
a vengé la mémoire d’un héros qu’une mort pré- 
maturée atteignit au Sein de la victoire. Le coup 
qui le frappa accéléra la chute de l’empire. Tous 
les peuple' qu’il avoit e^févelis dans la terreur, 
depuis le Rhin julq i’à l’EuphraM, le réveillèrent 
à a nouvelle de fa mort , & vinrent des trois par- 
ties du monde brifer les barrières qu’il avoit op- 
pofées à leur courage. Les Francs reparurent dans 
les Gaules , S: s’v maintinrent malgré les efforts 
du comte Théodofe. 

Il entroit dans la deltinée des Francs de de- 
venir les alliés des Romains toutes les fois qu’ils 
n’étoient pas abattus par eux , Sc d’être en quel- 
que forte les lieu'enans de l’empre , en attendant 
qu’ils en devinflfent les maîtres. Pinfieurs de leurs 

chefs furent décorés du titre de confuls; RÎ6o~ 

\ 

mer , l’un d’eux , partagea les honneurs de cette 
éminente dignité avec l’empereur Gratien. 

Rome n’avoit point alors de plus fidèles alliés 
&: de plus redoutables vengeurs que les Francs ; 
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ils défirent dans une batai le deux généraux de 
Maxime, qui étoit monté furie tronc deGratien^ 
après en avoir enfantante les marches. 

Nous fommes arrivés à une époque où cette 
république, jadis fi vaine de fes vertus, eft tranf- 
formée en une vafie fc : e de c mes, de fervitude , 
de lâcheté 5c de barbarie. L’Europe entière ne fe 
couvre déjà plus que de brigands S c d’efclaves. 
Les Francs, p'.ts avancés dans l’art de la guerre , 
n’ont encore aucune idée politiq e; il femble que 
toute la nation ne foit qu’ui peuple de foldats. Le 
gouvernement militaire efi: le feul qu’elle con- 
noiffe ; fes loix font des réglemens de police ; 
fon culte eft celui des idoles; fes prêtres font les 
organes du menfonge. D’où la lumière lui feroit- 
elle venue? elle ne communique avec les autres 
peuples que pour les fub|t;guer ou combattre de 
concert ; elle s’avance dans la vi&oire fans autre 
plan que celui de renverfer tout ce qui s’oppofe 
à fa marche , 5c de s’enrichir des dépouilles de 
ceux qu’elle appelle fes ennemis, quoiqu’elle n’en 
ait jamais reçu d’offenfe. Le titre d’empereur y 
devenu la ftatue aux pieds d’argille, a cependant 
encore quelque chofe d’impofimt à Tes yeux; 
comme elle n’a d’aatre ambition que de frire 
preuve de valeur, peu lui importe de vaincre 
fous les aigles romaines pu fous ies drapeaux. 
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Ce beioin combattre, d'étonner par Ton cou- 
r ag*î , ne s’eft malheureufement pas éteint chez les 
defcendans des Francs ; c’eft lui qui les a préci- 
pités dans tant de guerres infcnfées , 6c a donné" 
un fi dangereux afcendant aux rois qui ramenoient 
la na ion à l'on ancien penchant ; c’eft lui qui les 
a fait long-temps envifager par tous les peuples 
comme un volcan placé au milieu de l’Europe r 
&t dont les explofious menaçoient les contrées 
voifines. 

Les Gaules éioient pour les Francs un aliment 
continuel à leurs defirs ; ils ne contemploient 
qu’avec le regard de l’envie ces opulentes cités 
que l’étranger tenoit dans les fers: il fembloit 
que ce fût un vol que leur eût fait la viétoire- 

Le temps n’étoit pas encore venu pour eux de 
dominer fur cette riche contrée, qui étoit à leurs 
yeux une terre promife. Il falloir , pour qu’ils y 
é'abliftent leur fouveraineté, que les armées ro- 
inaines’s’afFoibliiïent; qu’elles fe fondi fient , pour 
ainfi clï -e , au mi’ieu des gémiftemens Sc des larmes 
de ce peup’e opprimé. Jufqu’à ce moment les 
Francs dévoient demeurer indépendans au-delà 
du Rhin, ôc confenur à être les vaffaux de l’em- 
pire pour les conquêtes qu’ils conferveroient en- 
deçà de ce fleuve qui couloit entre la fervitude 
6c la liberté. 
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Cë n’èft pas un grand événement pour un 
peuple que d’êrre gouverné par un roi plutôt que 
par deux généraux, lorfque ce peuple n’a que 
des idées de conquête: mais fi cette révolution 
prépare un changement dans Tes opinions , dans 
fes mœurs; s’il en réfulte que Tes idées s’enno- 
bliflent; que fous l’égide de celui qu’il a inverti 
des attributs de la royauté, il fe regarde tout-à- 
coup comme le rival de l’antique fouveraine du 
monde; qu’il afpire à lui difputer l’honneur de 
donner des loix à l’univers , conçoive le pro- 
jet de lui ravir une domination ufurpée depuis 
quatre fiècles , alors • fans doute l’époque d'un 
changement fi important par les fuites mérite 
d’être confacrée par l’hiftoire. 

C’eft fous ce feul point de vue que nous at- 
tachons quelque prix à la découverte qui a été 
faite de nos jours d’un premier roi des Francs, 
dont le nom étoit demeuré enfeveli fous les ruines 
du temps. 

Nous ne devons pas le dirtimuler; l’indifférence 
de la plupart de nos hiftorlens far la véritable 
origine de notre monarchie teioit à un fentiment 
peu relevé : ils n’ont vu dans les F-ançois que 
les hub tans des Gaules; Sc quoiqu’i eût été plus 
noble de nous préfenter fous l’afpeét du peuple 
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conquérant , Fs fe font bornés à ne nous confît 
dérer que clans le peuple conquis. 

En p irtant de cette idée vulgaire , ils ont dé*- 
daigné de remonter à nos anciens privilègés ; ils 
femblent avoir cru que pour peu qu’il nous ref- 
tât de liberté, nous en avions toujours plus que 
n’en av oient eu nos ancêtres fous la domination 
des Romains ; que nous devions par conféquent 
nous trouver plus grands fous le fceptre d’un roi 
tel que Henri IV ou Louis XIV , que fous le 
commandement de Siagrius. 

PEUT-ÊTRE une grande penfée eût-elle jailli 
d’un fyftême oppofé, &c eût révélé plutôt à tous 
les peuples que cette vafle contrée des Gaules 
qui s’étend depuis les Alpes & les Pyrénées jus- 
qu’aux rives du Rhin ne dèvroit être la pofTeflion 
que d’un même peup e , gouverné par les mêmes 
loix , affranchi des mêmes entraves. D’après 
-çette noble idée , ies habitans euffent renvoyé la 
fu perdition au-delà des monts ôc la fervitudé au- 
dela du Rhin. 

Ce premier roi des Francs , que l’érudition a 
fait fortir du milieu des ruines où Ton exiftence 
étoit tnlcvelie. Te nommoit ThJodemir. Il étoit 
fils d’un ceièbie capitaine franc que Gratien avoit 
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: admis à l’honneur de partager avec lui le conf- 
iât , St qui fe diflingua , après la mort de Ton col- 
lègue , dans le commandement des armées de 
Théodofe. 

Théodemir, élevé à 'a co'ur deConflantinople, 
alors la plus brillante de l’ univers, rapporta au 
fein de fa véritable patrie, fous des dehors impo- 
fans, tous les avantages d’une éduca ion dilhn- 
guée. Ses compatriotes, éblouis par les qualités 
qu’il réunilfoit , le firent d’abord fuccéderau pou- 
voir dont ils avoient iuvefti Martomir St Sunnon 
fes paren? ; ils le reconnurent pour leur roi , lui 
en accordèrent d’u.ie manière lî pofitive l’augufte 
titre , que la décoration en para fa tête. 

Des pièces de mo .noie que les entrailles de la 
terre ont préiervées de la lime des fiècles nous 
offrent fon bufte \ fon chef efl ceint d’un diadème 
de perles , tk on y lit ces mots qai ne permettent 
pas le moindre doute ni fur fon exifrence ni fur 
fa dignité : Thcudome rex. 

La puifTance de ce premier roi ne s’étendoit 
alors que fur le Brabant, le pays de Liège, quel- 
ques contrées de la Frife de la Wcftphaüe. 
Avec le peu de troupes que lui fournifToicnt ces 
pays dévaftés , il repouff* les armées romaines 
qui lui furent oppofées , étendit fes conquêtes 
depuis les rives du Rhin jufqu’au pays des 
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Armoriques, qui comprenoit la Bretagne, la Nor- 
mandie &. une partie de la Picardie. 

Ce prince, en fubflituant dans l'âme de Tes fol- 
dats des fentimens de modération , de générofité , 
au courage fauvage qui les rendoit la terreur des 
peuples dont ils approchoient , pat vint à fe con- 
cilier l’affeélion des Gaulois , à faire naître en eux 
le defir de s’afTocier au fuccès de fes armes : mais 
un nouvel ennemi vint jetter l’épouvante fur ces 
malheureufes contrées, qui ne pouvoient goûter ni 
les fruits de la viûoire ni le calme de la défaite; 
elles étoient agitées par la révolte qui venoit de 
s’élever contre l'empereur Honorius, lorfqu’une 
irruption foudaine leur fit éprouver de nouvelles 
calamités. 

Les Vandales, après avoir battu les Romains 
& tin corps de Francs qui les retendent au -de ! à 
du Rlrn, franchirent ce fleuve, fortifiés par les 
Alùns &t d’autres peuples que l’efpoir du pillage 
avoit réunis à leurs projet;. Ces barbares mar- 
quèrent leurs pas par la fureur &c le brigandage; 
ils ne marchoient qu’à la lueur des embrafemens : 
comme s’ils euflent été étrangers à l’efpèce hu- 
maine, ils s’en montroient les impitoyables exter- 
minateurs. 

Le nouveau roi des François accourut au fe- 
cours de fes alliés , & les vengea dans un combat 
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fi fanglant qu’il demeura plus de vingt mil'e Van- 
dales fur le champ de bataille ; ils enflent peut- 
dtre tous péris fi un de leur ; chefs n’eût arrêté l’ef- 
fet de la vi&oire, ôt ne leur eût fourni le moyen 
de palier en Efpagne. 

VETIS le commencement du cinquième fiècîe , 
on 'eût dit que la nature tardive dans les climats 
glacés venoit de produire une nouvelle race 
d’hommes, dont le nombre étoit deftiné à réparer 
les défaftres de la guerre & à repeup’er toutes les 
parties du globe. Des hordes inconnues au relie 
de la terre fe poulToie.it du Nord au Midi. Ma!- 
heureufemenfplufieurs d’entr’elles fe frayoient leur 
route à trave s les Gaule.. Rome étoit déjà la 
proie des nations féroces qui fe précipitoient fur 
cette vafte cité -, fenbableà un co olfe renverfé, 
fes immenlês débris animaient la fureur des Bar- 
bares qui arrêtoient fur eux des regards avides. 

Le nouveau roi des Francs , plus jaloux de 
conferver fes é ats & de protéger fes alliés que 
d’aller difputer les dépouilles de Rome à des m .ins 
fanguinaires , profita du relfentiment des habitans 
de Trêves contre un gouverneur romain , prit 
poflelfion de cette ville, où le fang des Francs 
avoit défaltéré des bêtes féroces ; elle lui fut livrée 
par l’un des fénateurs. Ce fut ainfi que la capitale 
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des Gaules pafla fous la domination d’un peuple 
qui devoir porter plus loin le fiège de Ton empire. 

Son premier roi, pour marquer fa fouveraineté 
& fon indépendance, fi frapper à fon coin cette 
monnoie qui a préfervé fou effigie & f a mémoire 
d’un éternel oub.i. 

Si Rome , en fe relevant , eût été éclairée par fes 
ma’heurs , elle eû: profité des diffienfions de fes 
ennemis , de l’éloignement des Goths pour raf- 
femblcr toutes fes forces St concentrer fa puif- 
fance en Italie; mais elle ne voulut pas faire le 
facrifice de fes conquêtes , & en voulant tout 
conferver elle a fini par tout perdre. 

Cette réfolution téméraire eut d’abord un trop 
brillant fuccès. Un des généraux d’Honorius, en- 
voyé dans la Belgique, livra une bataille aux 
Francs, oùThéodemir, après un règne de quatre 
ans , périt les armes à la main. 

Ce règne trop court fit plus pour la civilifation 
des Francs que les fiècles qui l’avoient précédé. 
La nation s’afifujettit à une autorité confiante , à 
une obéifiance écUirée, qui n’avoit pas toujours 
pour objet la guerre St le pillage ; elle mit plus 
de régularité dans fes defieins , plus d’efprit de 
confervation dans fes conquêtes , plus de fiabilité 
dans fes alliances. 
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Il paroît que de ce moment fi l'hérédité de la 
couronne ne fut pas une loi bien fcrupu.euf -ment 
fuivie chez les Francs , elle fut au moins adoptée 
par eux ; car Pharamond , qui fuccéda à Théode- 

fl 

mir, en 41 5 , ne fut d’abord que tuteur des enfans 
du feu roi ; le vœu de la na ion ne l’éleva fur le 
bouclier 8c ne le ceignit du diadème qu’en 419. i. 

Il ne faut pas fe le diffiinuler, cette promotion 
au rang fuprême n’itoit qu’une adroite ufurpa- 
tion que l’ambitieux régent fut colorer de la vo- 
lonté du peuple ; ces atteintes au droit légitime 
annoncent toujours l’inertie de la loi. Lorfqu’elle 
a acquis un véritable empire , le chef d’une na # - 
tion , quelles que foient fes vertus, n’eft jamais 
que ce qu’il doit être ; comme il ne commande 
qu’au nom de la loi , il ne peut s’élever au deflus 
d’elle. Mais les Francs étoient encore loin des 
grands principes de gouvernement ; leurs affec- 
tions faifoient les loix , 8c celui qui favoit s’en 
faire aimer étoit dès-lors affuré de tout obtenir 
d’un fentiment fi difficile à modérer. 

Heureufement Pharamond ne trompa point 
leur attente. Moins guerrier que Théodemir, il 
fut pour eux ce qu’avoit été Numa pour les Ro- 
mains après le règne de Romulus : il fit rédiger 
fous les yeux de la nation &c avec fon concours 
les articles de la plus ancienne loi de la monarchie. 
Tome IF , G 
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Ce’te loi falique , telle qu’elle nous eft parvenue 
eft un titre plus précieux qu’on ne l’imagine , 
puifqu’il prouve invinciblement la fouveraineté 
nationale. Les efprits qui n’attachent d’impor- 
tance qu’aux objets d’une grande valeur ou aux 
aéfions d’une fageffe profonde ont dédaigné cette 
loi , parce qu’ils n’ont voulu y voir que des 
amendes pour des larcins, que des comprimons 
pour des crimes ; mais n’étoit - ce d’abord rien 
que d’y découvrir quatre repréfentans du peuple 
élus par lui, occupés pendant trois féances à dif- 
cuter & à drefTer les articles d’une loi qui avoit 
pour objet de maintenir les propriétés, de fou- 
mettre les vengeances à. une réparation légale , de 
conftituer un pouvoir judiciaire , de l’environner 
du plus grand refpeâ , d’établir une égalité parfaite , 
entre tous les Francs , en les condamnant indif- 
tinffement à la même peine pour le même délit ? 

Les articles multipliés de cette loi fur les dif- 
ferentes efpèces de vol ne nous apprenoient-ils 
pas que nos aïeux avoïent un efprit de juftice qui 
a été refufé à nos modernes iégiflateurs, qui n’ont 
jamais fu calculer St évaluer la réparation d’après 
]e dommage ? N’y remarque-t-on pas une fage 
«diftinéiion en faveur des clôtures , une proteûion 
accordée à l’honneur des hommes , à la réputation . 

$les femmes ? 

I 
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Celui qui reprochoit injuftement à un guerrier 
d’^rre revenu fins fon bouclier ou d’avoir fui de- 
vant Fennenf payoit une amende de 12 0 deniers ; 
celui qui Pappelloit délateur , fans en fournir la 
preuve, en payoit 600 ou 1 5 Jols , ce qi i équi- 
valoit à 1 5 écui de notre monnoie. Ainfi , aux 
yeux de ce peuple brave, l’accufition de manquer 
à la foi St de trahir la confiance étoit une plus 
grave injure que le reproche d’avoir abandonné 
fes armes St tourné le dos à l’ennemi. 

La réputation des femmes fembloit à nos an- 
cêtres un bien fi précieux , que celui qui ofoit en 
flétrir une du nom de courtifanne, fans prouver 
qu’elle le méritât , payoit une amende de 1800 
deniers. 

La prote&ion étoit, comme on le voit, en rai- 
fon-de la foiblefle du fexe offenfé,puifque la plus 
forte injure prononce'e contre un homme étoit 
t ois fois moins punie que celle adrefiee à une 
femme. 

Nous fommes au furplus bien éloignés de vou- 
loir préfenter tous les articles de cette loi comme 
des règles d’équité. Il en eft qui blefient la raifon 
St l’humanité , tels que ceux-ci : « Le Franc qui 
» avoit battu de verges un ferf qui ne lui appar- 
» tenoit pas , St l’avoit mis hors d’état de travailler 
» pendant quarante jours, n’étoit tenu de payer 
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y que quarante deniers de dédommagement ; mais 
» fi par dédain ou par haine il avoit dégradé 
y les chevaux d’un autre, il étoit condamné à 
» payer douze cents deniers >*. S’il n’y a pas er- 
reur de copiftes dans les différens manufcrits qui 
nous ont été tranfmis, il faut croire que les Francs 
avoient un fi grand mépris pour l’efclavage , qu’ils 
ne daignoient plus appercevoir l’homme dans 
l'individu qui étoit réduit en fervitude. 

Ce qui feroit bien capable d’appuyer une auffi 
étrange opinion, c’efl: que la peine prononcée 
contre celui qui retenoit en efdavage un homme 
qu’il favoit être libre étoit auffi forte que celle 
infligée au meurtrier d’un Franc; l’un Si l’autre 
étoient condamnés à une amende de huit mille 
deniers. 

Un efclave qui accufoit fon maître n’étoit pas 
cru , ce qui prouve encore le mépris dont la loi 
le couvroit. Nos ancêtres ne nous ont heu- 
reufement tranfmis ni les erreurs qui tenoient à 
leurs préjugés, ni celles qui provehoient de leur 
auflère jaloufie. Celui qui prend la main d’une 
femme , qui ofe ferrer fon bras , n’encoure pas 
d’amende parmi nous ; tout fon tort eft de dé- 
plaire ; l’œil de celle qu’il approche le punit ou , 
l’abfout de fa témérité , Si fouvent ce tribunal 
adoucit fes arrêts par tant de grâces qu’il 
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cnTiardît le coupable à mériter de nouvelles peines. 

Les difterens éditeurs de la loi falique , fous le 
prétexte de mettre de l’ordre dans la divifion de 
fes articles , ont confondu ceux qui ont été créés 
fous le règne de Pharamond avec ceux qui ont 
été ajoutés par fes fuccelfetirs ; ils ont ainfi dé- 
figuré le monument le plus ancien de notre lé- 
giflation,&. obfcurci les premières idées de juftice 
de nos ancê res. 

Il eft , par exemple , impoflïbîe d’admettre que 
les Francs, qui fecroyoient fi fupérieurs à toutes 
les nations tributaires, enflent- attaché, avant la 
conquête des Gaules, moins de prix à leur exis- 
tence qu’a celle d’un Gaulois, par la raifon qu’il 
auroit été noble de naiflance. C'eft pourtant ce 
qui réfulteroit d’un des articles de cette loi , qui 
condamne le meurtrier d’un Franc à une com- 
pofition de huit mi. le deniers, (k celui d’un Gau- 
lois commenfal du roi à une de douze mille. La 
même loi fixoit la eompenfation à l’égard d’un 
Gaulois poflefleur d’un bien affranchi , à quatre 
mille deniers; celle d’un Gaulois tributaire, à dix- 
huit cents. 

Ce font ces articles, poftérieurs aux conquêtes 
de Clovis , qui ont porté quelques écrivains à 
• croire que ce prince avoit été le premier auteur 
de la loi falique. Ils n’auroient dû y voir qu’une 

G] 


Digitized by Google 



101 Conjl'tutlon 

vérité , quî eft que tandis que l’égalité la plu» 
parfaite régnoit parmi les Francs, les Gaules étoient 
peuplées d’habitans de différens ordres ; que par 
conféquent tenir à cette diverfité d’ordres, c’eft 
trahir fans le vouloir le fecret de fon origine, c’eft 
annoncer qu’on n’eft pas defcendant des Francs, 
&c prétendre faire revivre une inftitution gau- 
loife. 

Chez les Francs, les veuves appartenoient 
encore à la famille de leurs maris ; cela eft fi vrai 
que, pour les obtenir en mariage, la loi falique 
exigeoit qu’on commençât par demander jour 
aux juges pour leur expofer fon vœu. Ce jour 
fixé , les juges fe rendoient au lieu du tribunal 
avec leur bouclier ; là , trois héraults crioient 
trois fois : « celui qui a demandé la veuve ne 
» fe prête itéra pas fans trois témoins , fans avoir 
» trois fols du même poids , & de plus un de- 
» nier ». 

Le prétendant s’avançoit alors , préfentoit les 
espèces qu’on exigeoit de lui , ! es offroit au neveu 
du défunt, ou à fon p'us proche parent défigné 
par la loi : i; p r enoit e fuite pofïdïion de la 
femme , que la famille lui cédoit fous les regards 
de juges. 

L’uû.on du créancier étoit précédée de formes 
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împofantes, 8c bien fupérieures à celles que nous 
avions adoptées. 

Lorfqu’un homme libre ou efclave avcit con- 
tracté l’engagement verbal de donner une Tomme, 
s’il n’y fatisfaifoit pas , le créancier alloit le trou- 
ver au bout de quarante jours avec des témoins, 
8c réclamoit ce qui lui étoit dû ; s’il refufoit de 
payer, il étoit condamné à une amende de lïx 
cents deniers. 

S’il perfiftoit dans Ton refus, le créancier le 
citoit au tribunal du plaid , où il prononçoit ces 
paroles : « Juge équitable , le débiteur que je dé- 
» nonce à ta juflice m’a donné Ta parole ; la loi 
*» falique veut qu’il me fatisfafîe, foumets - le à 
« l’empire de la loi». Le juge devoit lui répon- 
dre : k Je Tomme ton débiteur de Te confotmer 
» à la loi ». Alors le créancier Te tranTportoit 
avec Tes témoins à la maiTon de Ton débiteur, le 
fommoit ur.e Teconde fois de payer Ta dette , 8c 
s’il n’avoit pas égard à cette nouvelle demande, 
il lui étoit aûigné un jour pour payer. De ce 
moment le débiteur é'oit te. u à trois Tols d’in- 
térêt ; on lui réi éroit trois fois les affignations; 
s’il ne s’y rendoit pas, le capital des intérêts m n- 
toit à trois Tofs pour chaque défaut 8c chaque 
ajournement. 

Si, après toutes ces formalités , on ne pouvait 
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l’amener à s'acquitter , le créancier alloit trouver 
le juge du fifc établi dans le canton où d un eu- 
ro, t Ton débiteur, 6 c lui difoit ces paroles: «Juge 
» équitable , l’homme que je dénonce à ta juf- 
» tice m’a donné fa parole ; fes promettes font 
b cimentées par le ferment ; il a été ajourné fui- 
*♦ vaut la loi. Je jure fur ma tête St fur mes 
» biens que j’ai de juftes droits fur fes poffef- 
» fions ». Il déclaroit a^ors le montant de la 
promelTe. Aulfitôt le juge du fifc , après avoir 
raflemblé fept juges , tous compétens , devoir fe 
tranfporter à la maifon du débiteur, St le fommer 
en ces termes: «Homme parjure, acquitte de bon 
b gré ta parole St ta dette ; fais en forte de la 
» payer fuivant fa jufte valeur **. 

S’il s’étoic abfenté pour éviter l’approche du 
juge , ou fi préfent il ne fe foumettoit pas à 
l’ordre qu’il recevoit , fes biens étoient exécutés 1 ; 
St après en avoir fut l’eftimation Si. la vente, les 
juges payoient la dette revendiquée; fi aucun droit 
n’avoit été payé, la moitié du prix étoit donnée 
au débiteur St le tiers revenoit au juge. 

Da .s le cas où celui=ci, ap'ès avoir été requis, 
auroit refufé de fe tranfporter, fans une caufe d’em- 
pêchement légitime, 6 c 11’auroit pas fait prélever 
la foinme due , il encouroit la peine de mort, &C 
devait compofir pour fa vie. 
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Je me fuis arrêté fur ce texte de la loi falique, 
parce qu’il préfente , malgré fes imperfe&ions, un 
grand cara&ère de juftice: il prouve que les Francs, 
lorfqu’ils ont pris fous Clovis pofleffion des 
Gaules, formoient de j i une nation civilifée. On 
voit que la loi avoit à leurs yeux un grand em- 
pire ; qu’elle dominoit tout à la fois le créancier, 
le débiteur & le juge. 

D ans les affaires d’une haute importance, l’ac- 
eufé qui dédaignoit de fe rendre au tribunal de 
fon diftriêf pouvoit être cité au tribunal du roi; 
& s’il refufoit d’y coinparoître Si de fe faire ab- 
foudre , le roi le déclaroit atteint de délit , don- 
noit des ordres pour qu’on faisît le coupable; fes 
biens étoient à la difpofition du fife : il étoit dé- 
fendu d’accorder l’hofpitalité à ce rebelle, Si de 
fournir même à fa femme de quoi fubfifter. 

Je n’ai pas befoin d’oblerver que Cette dernière 
difpofition de la loi étoit inhumaine. Quelqu’unie 
que puifie êtie la femme à la deftinée de fon 
mari, elle ne doit parttger la peine qu’il a mé- 
ritée qu’autart qu’el'e eft fa complice. L’homme 
qui réfifte à ia juftice, à la force de la loi, peut 
n’être, pas touché du fort affreux auquel fa per- 
veifité expofera fa compagne, Si entraîner ainfi 
l’innocence dan-> le malheur. 

Il ne faut pas croire que la loi falique, en 
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condamnant feulement les coupables d«s ptu^ 
grands crimes à des peines pécuniaires, abandon- 
nât à l’impunité ceux qui n’auroient pas eu de 
quoi acquitter l’amende ou compofition pronon- 
cée contr’eux. 

Veici en quels termes s’exprimoit la loi à ce 
fujet : « Celui qui , ayant tué un homme , n’aura 
» pas de quoi payer la to alité de la femme exi- 
» gée, produira douze garans qui attelleront qu’il 
» n’a rien de plus que ce qu’il déclare avoir , i! 
» ira ramafler chez lui tout ce qu’il poffèdc ; il 
» fe pofera enfuite fur le feuil de fa maifon pour 
» attendre fon plus proche parent, &t lui aban- 
» donner fon héritage ; ÔC ü fon père &t fa mère 
» étoient hors d’état de l’acquitter, il invoquera 
» fa tante, fes neveux; puis vêtu d’une fimpie 
» toile, les pieds nuds , il fera condamné à fauter 
» fur une haie hériffée d’épines , ayant un pieu 
» à la main ; enfin, fi aucun de fes parens ne peut 
» venir à fon fecours , ce’ui qui le tient à fon 
» pouvoir, aprè» l’avoir expofé à quatre affem- 
*» blées de juges , fera le maure de fit vie ». 

Il y a plus de fagelfe qu’on ne l’imagine dans 
cette loi. 

Il falloit que le condamné n’eût véritablement 
rien de plus que ce qu’il offrait pour s’expofer à 
endurer tant d’humiliations, en ne payant pat ù 
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compolîtioa"; Tes proches dévoient être aulfi hors 
d’état de compofer avec la famille du mort pour 
abandonner un fils , un neveu au reffentiment de 
la vengeance. Cette vengeance devoit néceljaire- 
ment fe laiffer défarmer par le fpectacle d’une 
longue fouffrance ; 6t lorfque la viéliine lui étoit 
remife , elle étoit couverte de tant d'opprobres , 
de tant de lignes de repentir, qu’on devoit rare- 
ment ufer envers elle du droit de lui ôter la 
vie. 

De cette première loi conftitutionnelle , un feul 
article nous en a confervé le fouvenir, 6c nous a 
fetvi à repouffer du trône l’étrar,; er qui préteti- 
doit y monter; c’eft celui ci : « A l'égard de la 
» terre faliq ne , aucune portion de l’hérédité ne 
» reviendra à la femmç, mais l’héritage tout en- 
» tier appartiendra aux mâles .... * 

L’artic’e de notre conftitution qui porte que 
la royauté eff indivifible 5c déléguée héréditaire- 
ment à la race régnante, de male en mâle, par 
ordre de [ rimogéniture , à l’exclufion perpétue le 
des femmes &C de leur defcendance , elt beaucoup 
p us c air. 11 faut efpérer qu’on ne réuffira pas à 
l’obfcurcir. 

I feioit d ffci'e d’expliquer comment un fcep- 
t'e, une couronne peuvent avoir quelque choie 
de Commun avec ce qu’on appellou la teire 
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falique. Au furplus , ii eft très-douteux que ’cettc 
exclufion prononcée contre les femmes eût le 
moindre rapport à la dignité royale. 11 étoit de 
prir^ipe chez les Germains qu’un peuple guerrier 
ne pouvoit être dirigé par un fexe qui tire fou- 
vent toute fa force de fa timidité , & défarme par 
fa foiblefle.... Une feule nation , fuivant Tacite, 
faifoit chez les Germains exception à cette règle ; 
il eût donc été fuperflu d’établir par une loi nou- 
velle ce qui étoit imprimé dans le cœur de toute 
la nation. 

Soit que fous l’empire de la royauté la vie des 
accules, qui n’étoient plus que des fu jets, ait paru 
moins facrée; foit que la multitude de crimes ait 
provoqué une plus grande févérité , le rapt , l’ho- 
micide ne tardèrent pas à être. frappés de mort. 
Un des articles ajoutés à la loi falique par CAf/- 
dcbcrt , fils de Clovis, eft conçu en ces termes : 
« Quant aux homicides, tel eft ce que nous avons 
» ordonné être obfervé. Un homme qui ofera 
» en tuer un autre de propos délibéré fera puni 
» de mort, fans pouvoir fe racheter. Si l’on ve- 
rt noit à condefcendre à ccmppfition , aucun de 
» fes papens ou amis ne l’aidera de fa fortune ; 
» fi quelqu’un avoit cette foiblelfe , il compo- 
» fera lui-même comme s’il étoit coupable d’af- 
» faflinat ». 
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Ii étoit peut-être jufte de condamner à la mort 
•celui qui avoit ôté la vie à Ton femblable ; mais 
Féroit il de détruire la loi conftitutionnebe fans 
le vœu du peuple qui l’avoit créée? l’étoit - il 
d’aftimiler au meurtrier l’ami, le parent qui cé- 
doit au mouvement du fang St de l’amitié ) 
Qu’eft-il réfuité de cette infraction au pri vilco-e 
<le la nation ? que cette loi, qui n’avoit été faite 
que du contentement de quelques feigneurs , eft 
demeurée fans exécution ; que les compofitions 
pour le meurtre, pour le rapt , ont continué d’a- 
voir lieu pendant tout le cours de la première 
race St même fous la fécondé. 

Charlemagne dans tes additions à la loi fali- 
«que , montra plus de refpeCt pour la volonté na- 
tionale : il rendit , malgré fa pui-flance , hommage 
à la foimce de l’autorité dont il étoit inverti. 
L’article 19 eft conçu en ces termes: «O11 de- 
» mandera au peuple fon avis fur les chapitres 
» ajoutés à la loi ; St fon adhéfion, foit par figna- 
» tures, foit par appiaudiflemens , conft- 
» gnée dans les chapitres même ». 

NOUS n’avons fait que quelques pas dans l’hif- 
toire des François mus nous avons déjà vu ce 
qu’étoit ce peuple, avant qu’il eût établi fa do- 
mination dans la plus bede partie des Gaules. 
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Peu nous importe qu’il tire fon orig’ue des Celtes ; 
qu’il ait fui au-delà du Rhin devant les armes 
vi&orieufes de Céfar; qu’il l'oit forti de la Scan- 
dinavie, de la Pannonie, ou qu’il ait pris naif- 
fance parmi les Scythes qui lubitoie t fur les 
bords des Palus Miotides. Ce qui eft incontefta- 
b!e, c’efl que les Francs ont exifté libres, exempts 
de tributs dans la Germanie ; qu’ils n’ont eu pour 
chefs que les hommes qu’ils ont placés eux- 
mêmes à leur tête ; qu’ils n’ont eu un roi que’ 
lorfqu’ils ont cru s’ennobür en décorant de ce 
titre augufte celui d’entr’eux qu’ils avoient re- 
connu le plus digne de le porter ; qu’ils n’ont ac- 
cordé à Pharamoud l’honneur de la royauté , en 
l’élevant fur leurs boucliers, que quatre ans après 
qu’il fe fut montré capable de tenir les rênes de 
leur gouvernement ; que la loi faüque ne fut 
point l’ouvrage d’un feul légifiateur, encore moins 
le réfultat de fa volonté particulière, mais l’ex- 
preflion du vœu général. 

LORSQU'ON furmonte l’ennui attaché à la 
lecture des divers a ticles relatifs au larcin des 
animauxdomeftiques , à la fra&ion des clôtures , 
il n’eft pas polfible de coutelier des idées de' juf- 
tice à ceux qui , long-temps avant nous, ont fu 
graduer les peines d’après la gravité des délits \ 
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qui , refpeûant la propri ; "% évaluoient toutes les 
réparations en ratfon du dommage qu’elle avoit 
éprouvé. 

Quoiqu’une civilifation perfectionnée ait dé- 
gradé à nos yeux ces efpèces de traités fur le 
meurtre , fur le vjol , nous ne pouvons refufer 
quelqu’edime aux lég’, dateurs qui ne vou'.oieit 
pas verfer le fang fur le fang , St s’occupoient 
plus de calmer les familles outragées que de latis- 
faire défilement les vengeances. 

Mais fi la leflutîe attentive de la' loi falique 
fait naître ces idées douces, elle en infpire aufii 
de bien amères ; elle nous apprend que les crimes 
les plus atroces font far is des fociétés nailfantes ; 
que ces Francs, qui fe difcient fi nobl s, fi gé- 
néreux envers leurs compatriotes , étoient allez 
dénaturés pour mutiler un efclave St le priver 
de la faculté de fe' reproduire; qu’ils poudfoient 
le fang-froid de la barbarie jufqu’à préparer un 
bûcher pour y confumer leur ennemi ; que fou- 
vent ils le précipitoient dans un puits pour i’y 

enfevelir avec la trace de ce lâche homicide ; nous 

\ 

voyons que la torture avoit déjà été iinagi lée 
pour la révélatio t de crimes, (il eft Vrai qu’elle 
n’exerçoit fes cruautés que fur la fervitude) Ces 
affreufas découvertes femblent étendre un voile fu- 
nèbre fur le berceau de notre monarchie, St nous 
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annoncer de plu; horribles perverfités. L’hiffoire 
de l’humanité eff une longue vie dont tous les 
jours ont été marqués par des injuftices St ar- 
rofés par des larmes. 

Lorfqu’on'fuit la chaîne des événemens qui 
ont précédé la révolution au milieu de laquelle 
nous nous agitons , on ne fait fur quel fiècle , 
i lbus quel règne on voudroit voir repofer Ion 
exiftence. 

Tant de funeftes réalités nous ont pouffes vers 
un avenir plus heureux fans doute. Eh ! pourquoi 
ajouterions-nous à nos peines celle de nous fruf- 
trer de l’efpérance ? Ne foinmes-nous pas éclairés 
par le paffé ? Ne Tentons - nous pas de plus en 
plus le befoin d’être gouvernés par de fages ré- 
glemens? Ne nous alarmons pas d’un délire paf- 
fager ; nous avons plus d’un tribut à payer à ce 
caractère national , qui trop fouvent s’arrête à des 
fignes au lieu de s’attac 1 er à des chofes. Ayons 
de l’indulgence pour un peuple qui renaît, 8t 
doit par cette raifon , jufqu’à ce qu’il foit parvenu 
à plus de maturité, nous offrir la frivolité de 
l’enfance i il rougira demain de ce qui l’amufe au- 
jourd’hui. Gardons-nous fur-tout de l’aigrir par 
une contradi&ion imprudente. Déjà il n’eft plus 
à craindre que nous donnions à nos ennemis le 
pluifir de voir le lymbole de la liberté transformé 

eA 


! 


Digitized by Google 



. Françoife. ,, 1 1 y 

en «ne pomme de difcorde. Ces fcènes , qui ont 
divifé la Suède fous des noms que la dignité de 
l’hiftoire n’a «onfacrés qu’avec peine , ne fe re- 
nouvelleront pas parmi nous; il eft temps que les 
bons efprits ufent de leur afcendant fur la multi- 
tude, & lui perfuadent que nous ne ferons vrai- 
ment libres que lorfque la raifon ôt le goût feront 
les feuls juges de nos écrits de nos coûuines. 


Tome IV l 
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I V e DISCOURS. 

, ' 

Des conquêtes de Clovis & de V influence 
de la Religion Jur la liberté des Fran- 
çois. 

Lo'P. S QUE noys fommes remontés à l’origine 
des François, nous marchions à travers des idées 
vagues , des narrations incertaines & fabuleufcs ; 
à peine favions-nous quelles éroient leurs moeurs 
St leur féjour habituel. Nous fommes maintenant 
tien allurés qu’avant le règne de Clovis ils ré- 
dïdoient dans la partie feptenrrionale du Brabant ; 
nous leur connoiflons un roi élu par eux , une 
loi conftitutionnelle , à l’ombre de laquelle repo- 
{ dent leurs propriétés, la fureté de leurs perfonnes. 
Cerre loi nous apprend qu’ils avoient des tribu- 
naux dans leurs différées cantons , un tribunal du 
üfc, une cour du roi, devant laquelle étoient cités 
les coupables de haute-trahifon. Si nous ignorons 
encore comment ces divers magiftrats étoient 
invertis du pouvoir judiciaire, au moins fommes- 
ncus certains , d’après la formule de leurs fom- 
mations aux débiteurs , qu’ils ne prononçoient 
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leurs jugemens qu’au nom cle la Loi , qui étoit la 
véritable fouveraine de la nation. 

Il faut le dire à la gloire de Pharamond, {on 
efpnt pacificateur contribua beaucoup à confo- 
lider l’exiftence de la monarchie françoife. S’il 
n’^jouta pas de conquêtes à celles qu’avoit faites 
la nation fous fon premier roi, il lui procura les 
moyens de fe fortifier dans celles qu’e’le avoit 
confervées. Il l’habitua à être autre chofe qu’un 
peuple avide & fanguinaire ; il la difpofa à fe 
complaire dans le calme de la paix , à vaincre 
pour jouir, tandis qu’elle n’avoit autrefois defiré 
de vaincre que pour vaincre encore. On prétend 
que le règne de ce fécond roi ne fut que d’environ 
onze à douze ans, qui, joints aux quatre années 
de fa régence, comblent à-peu-près l’intervalle de 
temps écpulé entre la mott de Théodemir &c 
I’avénement de Clodion au trône. 

Des érudits, après de longues recherches pour 
conftater le lieu où le corps de Pharamond a été 
dépofé, prétendent l’avoir üécouvertfur une mon- 
tagne, à laquelle'fon monument a, fuivant toute 
apparence, donné le nom de Frcimond: mais tant 
que la fépulture des rois ne fera pas précédée d’un 
jugement national; tant que le plus inique, le 
plus fanguinaire des princes obtiendra une pompe 
funèbre auffi folemnelle que 16 plus vertueux 
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monarque , peu importera aux générations dé 
favoir où repofent des cendres qui ne peuvent 
infpirer de regrets & de vénération que par les 
bonnes aâions de ceux dont elles font les trilles 
relies. 

Un voile fi épais couvre encore les premiers 
temps de la monarchie françoife , que nous igno- 
rons li Clodion avoit reçu le jour de Pharamond, 
ou s’il étoit un des fils de Théodemir, qu’une jus- 
tice tardive auroit replacé fur le trône. Quel que 
fût fon titre, il fe concilia l’affeélion des Francs , 
en ranimant parmi eux cet efprit guerrier qui ne 
s’étoit pas éteint , mais qui s’étoit alfoupi fous fon 
prédéceffeur. 

« Les Francs , dit un hillorien dont nous ai- 
» mons à fuivre l’érudition & à emprunter le 
>■> llyle , fondent avec la rapidité de la foudre 
» fur le Hainault & l’Artois; leurs fuccès leur 
y> enflent le cœur, ils les célèbrent par des fêtes ; 
y> un des chefs de leur armée fe marie , le roi &c 
» fes compagnons d’armes s’occupent de feftins 
» aulfl tranquillement que s’ils enflent été à Ton- 
» grès ou à Difparg. A quelque diftance de cette 
» joyeufe armée étoit campé Ætius, général ro- 
» main; un détachement s’avance à petit bruit, 
» &. s’élance fur les convives. On conçoit la 
» réflftance que* durent faire des foldats ainfi 
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n préparés, 8c qui pour toutes armes avoient la 
» coupe à la main. Aufli la déroute fut-elle com- 
» plète ; une partie de l’armée dnt fon falut à 
» la fuite, l’autre périt ou fut prife ; de. ce nom- 
» bre fut l’époufée, qui donna au village témoin 
» de fon malheur le nom de bourg d’Hélène , 
» vécus Hdcncc ». 

I 

Il n’a manqué à un pareil 1 événement qu’un 
Homère pour transformer Fauteur 1 de cette expé 1 - 
dition en un nouveau Paris, l’époux fruftré de fon 
efpérance en un Ménélas , Clodion en Agamerrr- 
non , fous les Francs en Grecs outragés une fé- 
condé fois par les defcendans des Troyens. 

Les premières imprudences en invafîon orrt 
toujours des fuites funeftes. L’armée de Clodion 
une fois mife en déroute , le général romain n’eut 
pas de peine à reprendre tout ce qui venoit d’être 
conquis par les Francs : ils furent forcés d’aller fe 
renfermer dans leurs premières limites. Clodion 
retiré à Difparg , qui étoit le château de nos pre- 
miers rois , ne vit plus fa domination s’étendre 
que fur l’étroite portion de territoire queluiavoit 
tranfmis Pharamond. 

Si l’homme ifolé a peine à fe contenter de ce 
qu’il pofsède légitimement lorfqu’il entrevoit la 
poffibilité d’agrandir fa propriété , à plus forte 
raifon une nation guerrière n’eft-eile pas capabife 
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de concentrer Tes jouiflances dans ce fentiment de 
juftice. Lorfqu’elle n’ufurpe pas , ce n’eft pas le 
refpeêt pour la propriété des autres qui l’arrête, 
c’eft l’épreuve qu’elle a faite de fa foiblefle, ou la 
crainte d’être punie de fa témérité. 

La réputation d’Ætius groflîfloit dejour en jour 
aux yeux des Francs. I! venoit de détruire devant 
li vi'le d’Arles une armée de Vifigoths-, leur chef 
étoit fon captif; il s’étoit montré comme la fou- 
dre fur le fommet des Alpes , & en avoit pré- 
cipité un peuple forti des bords du Danube qui 
ravageoit la Rhétie ; d’autres troupes révoltées 
avoient éprouvé la force de fon bras; tout plioit 
fous ft puiflance ou fe difperfoit devant elle. 
Cependant , femblabie à un athlète qui s’épuife 
en terraflant les ennemis qui fe fuccèdent & re- 
viennent fur lui , il fe voyoit forcé de fe replier &c 
d’abandonner une partie des Gaules qu’il été, it dans 
l’impuiflance de défendre. 

Le roi des Francs, profitant de ce moment d’af- 
foibüflement , fort en 444 de cette contrée maré- 
cageufe où fa nation s’engourdifloit. Inftruit par 
fe s malheurs , il met de la prudence dans fa mar- 
che , fe fraie un chemin à travers une forêt qui fe 
prolonge jufqu’au Hainault, s’empare de cette 
province; des villes confidérables , telles que Cam- 
bray, Toarnay, tombent fous fa puiflance. Déjà 
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fes étendards flottent fur les bords de la Somme 
il fait de cette rivière la' frontière de fes états, S C 
Amiens en devient la capitale. 

Ce fut , comme l’obferve l’hiftorien des règnes 
qui ont précédé celui de Clovis, à la date de cette 
conquête importante & rapide que la Fiance fut 
vraiment une puiffance, St acquit de la fiabilité 
par fon étendue , le nombre de fes habitans St la. 
force de fes places. 

On fent bien que la nation rendue à fon ef- 
prit guerrier ne s’occupa plus de légiflation. Il 
étoit loin encore le temps où elle fentiroit qu’on 
ne peut être à l’abri des dangers , des invafions,. 
qu’en fachant pofer les limites de fa domination , 
en déclarant avec l’expreffion de la forcé St de la 
juftice : ce territoire eft à moi , parce que je l’ai 
conquis; nul ne l’enlèvera à mon courage; que 
les autres peuples fe difputent l’empire de la terre, 
je ne les troublerai point dans leurs projets am- 
bitieux , je ne veux rien de plus que ce que je 
polfède. 

Cette foif inaltérable de conquêtes entraîna les 
François dans de nouveaux périls; fon chef tenta 
une nouvelle irruption ; fon fils qui conduiloit une 
partie de fon armée attaqua Soiflons. Il rencontra 
pour fon malheur l’invincible Ætius ; cet habile 
général repoulla la di\ iiion que le jeune prince 
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commandoit, 6c lui fit trouver la mort cm il cher-', 
choit la gloire. Clodion ne furvécut que deux ans 
à cet échec , 6c au malheur d’avoir perdu un fils 
courageux. 

Après avoir étendu fa domination depuis le 
Rhin jufqu’à la Somme, 6c depuis la Mofelle juf- 
qu’à la mer, il eft étonnant qu’il ne Toit pas par- 
venu à la poftérité fous un nom plus pompeux que 
celui de Clodion- It-Cheyelu. 

On prétend que cefurnomtirefon originede plu- 
fieurs ordonnances, par lefque les Clodion maintint 
l’ufage de porter une longue chevelure: Si de toutes 
les loix auxquelles il a concouru, celles qui recom- 
mandoient de ne pas fe détacher d’une parure fi 
naturelle étoient les plus fages , il faut avouer 
qu’elles ne donnent pas une haute idée de Ton 
génie en légiflation ; ce fut fans doute par l’effet 
de ces ordonnances que la nation regarda dans la 
fuite comme un être dégradé 6c indigne de la 
commander celui auquel on feroit fubir la priva- 
tion de fes cheveux. On aura aufli confidéré comme 
un a£fe d’humilité le facrifice volontaire que la 
piété fufoit de cet ornement : voilà à quoi il faut 
attribuer le nombre prodigieux de têtes que l’efprit 
monacal réduifoit à une trifte nudité. 

Ce fut encore pour avoir abufé de fon titre de 
tuteur, que Mérovée figure comme roi dans notre 
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hiftoire. Ces exemples trop répétés nous prou- 
vent de quelle importance il étoit qu’une loi conf- 
titutionnelle contint l’ambition des régens dans de 
juftes limites, & affarât à la nation Ton légitime 
monarque. 

Clodion , ayant perdu le feul de fes fils qui fût 
en état de lui fuccéder , inftitua Mérovée tuteur 
des deux autres qu’il laiffoit en bas âge. Cet am- 
bitieux parent trompa l’efpoir d’un père defcendu 
dans la tombe; il fe concilia l’appui d’Ætius , &c 
fe fit couronner à Amiens. La reine-mère, n’ayant 
que des larmes à oppofer à une pareille injuftice , 
quitta une cour qui ne lui préfentoit que des 
affronts à dévorer , emmena les deux orphelins 
dont on raviffoit l’héritage; l’un fe réfugia auprès 
des Romains , l’autre dans le camp d’Attila , aux- 
quels ils demandèrent en vain vengeance & pu- 
nition. 

G’étoit appeller la guerre contre fa patrie pour 
un droit qui n’étoit pas encore légalement éta- 
bli; car la loi falique ne prononçoit rien de po- 
firiffur l’hérédité à la couronne. Mérovée, fans 
doute, étoit condamnable pour avoir violé le dé- 
pôt qui lui avoit été confié; mais la nation pou- 
voit feule être juge entre le tuteur & les pupilles. 
C’étoit à elle qu’il appartenoit de prononcer fi 
le diadème faifoit partie de l’héritage de Clodion, 
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Le confentement du peuple au couronnement de 
Mérovée formoit un titre apparent en fa faveur. 

C’eft vraifemblablement à l’ufurpation de Pha- 
ramond qu’il faut attribuer le filence de la loi 
faiique fur un des points les plus importans à 
la tranquillité de l’état. Mérovée , fort de ce filence f 
enhardi par l’exemple d’un de fes prédéceffeurs , 
n’aura pas eu de peine à perfuader à la nation 
qu’il écoit plus glorieux à elle de n’obéir qu’à 
celui qu’elle auroit élevé par fon choix à la di- 
gnité royale; qu’il lui étoit plus avantageux d’a- 
voir pour chef un homme en état de la conduire 
à la vi&oire que d’attendre dans l’inaflion les ré- 
fol utions d’un enfant. C’eft en difant au peuple 
qu’il peut faire tout ce qu’il veut que l’ambition 
lui fait fouventfaire toutee qu’elle déliré. 

Sous le règne de Mérovée parut dans les Gaules 
ce conquérant qui n’eut pas honte de fe qualifier 
du titre de fliau du genre humain. Attila , forti du 
fond de la Tartarie , s’avançoit précédé de la mort 
& du crime. Teint du fang de fon frère , il fur- 
paffoit en férocité les rois qui marchoient fous fes 
ordres. Les foldats qu’il commandoit,en ajoutant 
à leur difformité natuielle, fembloient s’efforcer 
de fe rendre étrangers à l’elpèce humaine , de 
fe faire pardonner ainli les cruautés qu’ils exer- 
çoientlur elle. Ils redoubloient l’tfftoi pari’horreur 
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que leur vue infp : roit; leur impitoyable chefavoit, 
dit un hiftorien eftimable , fait difparoître de l’Eu- 
rope & des frontières de l’Afie des villes piaffantes 
St des peuples entiers ; plulieurs nations glacées 
de crainte s’étoient laiffé moiffonner fans réfif- 
tance; d’autres fuyoient devant le glaive exter- 
minateur. Cet ennemi du genre humain , joignant 
la rufe à la cruauté , cherchoit à diviler les peuples 
pour en rendre le malTacre plus fur. 

Il déèlaroit aux Romains qu’il vouloit exter- 
miner les Francs St les Vifigoths ; il faifoit en- 
tendre à ceux-ci que fon but étoit de les délivrer 
de ces ennemis de l’univers : mais la mort qu’il 
étendoit indiftinûement fur tous les partis leur 
découvrit fes horribles deffeins. Le Romain , le 
Franc , le Vifigoth , qui avoient le bras levé l’un 
fur l’autre, relièrent immobiles; au cri du falut 
commun qui retentiffoit de toutes parts, ilsbaif- 
fcnt leur glaive , fe rapprochent & marchent avec 
confiance fous leurs drapeaux réunis. 

Déjà ce tèrribie ennemi qui étoit entré dans 
les Gaules par la Germanie , après avoir -faccagé 
les provinces feptentrionales , étoit aux portes 
d’Orléans qui s’attendoit à une ruine prochaine, 
lorfque l’armée des nouveaux alliés parut ; elle 
avoit pour chefs le patrice Ætius; Théodoric, roi 
des Vifigoths, St Mérovée, roi des Francs. La 
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longue expérience du général romain , Tes vi&oirer 
multipliées infpiroient aux deux rois une noble 
confiance & une jufie docilité pour Tes confeils; 
leurs foldats fi modeloient lur les légions qui oc- 
cupoient le centre. 

La vue d’une armée fi bien difciplinée fit, pour 
la première fois , connoître la crainte à Attila. Il 
crut devoir s’éloigner; fa retraite infpirant une 
nouvelle ardeur à les ennemis , ils le fuivirent & 
l’atteignirent dans cette fameufe plaine de la. Cham- 
pagne oi: fe livra le combat le plus fanglant qui 
fe fût encore donné dans les Gaules. Le roi des 
Vifigorhs y perdit la vie; mais il fut bientôt rem- 
placé par Thorifmond fon fils, qui vengea la mort 
de fon père en enfonçant une des ailes qui lui 
étoit oppofée , en achevant de. mettre en dé- 
route les barbares que la nuit déroba à une des- 
truction entière. 

C'en étoit fait de leur chef, & ce grand crimi 1 - 
nel de lèfe-humanité alloit expier tous fes forfaits^ 
frémiflant de rage & de honte dans fa tente , il 
étoit rélolu de mettre fin à fes jours odieux; déjà 
les felles de fes chevaux amoncelées par fes ordres 
dévoient former fon bûcher, lorfquc la politique 
d’Ætius le fauva du défefpoir , en détournant 
Thorifmond & Mérovée du projet d’afliéger le 
camp de leur ennemi , & en les engageant i’un 
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& 'l’autre ^ retourner clans leurs états pour pré- 
venir des usurpations dont ils étoient menacés. 
La crainte qu’il infpira à Thorifmond étoit chi- 
mérique, celle qu’il fit naître à Mérovée nrétort 
que trop fondée'; car l’un de fes frères ayant profit^ 
de fon [abfence s’étoit déjà fait déclarer chef du 
pays qu’il lui avoit confié, & demeura maître du 
Cambrefis. 

Ætius, plus occupé de maintenir fa domination 
dans les Gaules que de préferver l’Italie d’une 
nouvelle invafion des barbares , craignit fans doute 
de laiffer prendre une trop grande prépondérance 
aux deux chefs qui avoient partagé fa viéïoire 
s’ils achevoient leur triomphe. Cette politique lui 
-coûta cher; Valentinien eut l’aveug’e cruauté de 
frapper de mort ce général qui depuis tant d’an- 
nées étoit le bouclier de l’empire , contenoit 
les barbares par la terreur de fes armes ôi de fon 
nom. 

Mérovée fe dédommagea de la perte du Catn- 
brefîs en attachant à fon trône tous les états que 
Théodemir avoit conquis fur les Romains , 6: 
qu’il n’ avoit pu conferver. Il refia maître jufqu’à 
fa mort d’une partie de l’Allace , de l’éleflorat de 
Mayence, du Luxembourg, d’une partie de la 
Lorraine, de la Picardie hors SoifTons, Si. de la 
Normandie jufqu’a la Seine. 
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On volt à quoi tient l’accroiffement des em- 
pires. Si Attila n’eût pas paru dans les Gaules, 
Ætius, loin de s’unir aux Francs & aux Vifigoths, 
les eût affaiblis ou peut-être détruits. Si ce gené- 
^a> n’eut pas : r .i 1 t que ces deux peuples rivaux 
ne fe fortifiaient & ne réunifient un jour leurs 
armes contre lui, au lieu d’arrêier la réfolution 
des deux rois qui vouloient fur le champ afiiéger 
Attila dans fon camp , il auroit profité de leur 
ardeur, il n’auroit pas lailîe le temps à l’ennemi 
de fe fortifier , de fe refaire , St ce déluge de bar- 
bares qui jetta l’épouvante dans l’Italie eût é é 
tari dans les Gaules. Enfin , fi Va'entinien n’eût 
pas découragé de braves foldats en aflafiinant 
le général qui les avoit toujours menés à la vic- 
toire , Mérovée auroit été contenu dans les limites 
qu’il ofa franchir , parce que les Romains affaillis 
de toutes parts n’avoient pour, de forces à lui 
oppofer. 

Ce quatrième roi des François a régné environ 
douze ans ; il eut part à l’une des plus célèbres 
vi&oires remportées fur le redoutable ennemi du 
genre humain; il a conquis des états qui forment 
une des plus belles parties de la monarchie fran- 
çoife , & il eft à peine connu fous fon augufte 
titre de ceux qui recueillent lesiVuits de fon cou- 
rage. Pourquoi fa mémoire eft- ehe tcmbée dans 
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Touibîi ? parce qu’un roi franc qui n’étcit que 
guerrier n’étoit pas plus relevé aux yeux des Gau- 
lois que les {impies chefs qui avoient précédé la 
royauté. Par quelle raifon auroit - on plus parlé 
de Mérovée que de Théodemir & de Clodion ? 
Us avoient comme lui conquis des états ; mais 
d’autres barbai es avoient , avant eux , pénétré dans 
les Gaules , pris des villes qu’ils avoient confer- 
vées jufqu’à ce qu’un général romain les eût re- 
poufles au-deià du Rhin , ou contraints de fe re- 
trancher dans leurs forts. Sous Mérovée , il eft 
vrai , la domination des Francs fut plus ftable dans 
les Gaules; mais fi cette nation s’y étoit plus pro- 
fondément enracinée, elle nedevoit fon affermif- 
fement qu’à répuifement des Romains; elle n’ap- 
portoit dans les provinces dont elle fe rendoit 
maitrelTe ni arts ni légiflation ; c’étoit une garni- 
fon qui fuctédoit à une autre : on ne célèbre parmi 
les vainqueurs que celui qui change notre fort en 
l’adouciffant. Mérovée étoit plongé dans les té- 
nèbres du paganifme ; les évêques des Gaules ne 
dévoient FenviGger que comme un chef de bri- 
gands dont la domination mettoit la vérité en 
péril. Ce qu’il auroit fait de bien, tant qu’il n’au- 
roit pas rendu hommage au vrai culte, pouvoit- 
îl être confacré par leurs écrivains, puifque la fage 
adminiftration de Julien n’avoit pas obtenu leurs 
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éloges ? Ne nous étonnons donc pas fi un nuage 
épais a obfcurci les premiers fiècles de notre mo- 
narchie; peut-être fon époque eût-elle été recu- 
lée d’un fiècle dans les fartes de l’hiftoire , fi Clo- 
vis lui- même & Tes enfans n’eurtent pas embrafle 
la religion dominante dans les Gaules. 

Ce qui achève de prouver que la couronne 
étoit héréditaire chez les Francs , c’eft qu’elle fut 
déférée à Chilcléric , par la raifon qu’il étoit fils 
de Mérovée. Il monta fur le trône en 459 ; il 
avoit alors vingt-deux ans : c’étoit un âge plus 
que fufiifant pour porter les armes. Chez un peu- 
ple qui avoit pour principales vertus les vertus 
militaires, un roi devoit être en état de gouverner 
lorfqu’il étoit en état de combattre & de vaincre. 
Cependant le défaut d’expérience fk le feu de fa 
jeuneffe lui firent perdre pour plufieurs années 
ce qu’il tenoit de fa nairtance. Il apprit que la loi , 
en l’élevant au-deflus de fes concitoyens, ne l’avoit 
pas élevé au-deflus d’elle. 

On n’a point oublié que le lien du mariage 
étoit facré chez les Germains ; que la loi fàlique 
protégeoit particuliérement la chafteté des fem- 
mes ; que celui qui ofoit enlever à un mari fa 
compagne payoit deux cents fols, c’tft-à-dire, 
la même compofition prononcée contre un meur- 
trier. . . ■ 

1 La 
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la preuve que c'était particuliérement l’adul- 
tère qui excitoit la févérité de la loi , c’eft que 
l’homme qui par violence triomphoit de la vertu 
d’une jeune fille libre n’étoit condamné qu’à une 
amende de foixante &. dix fols; & s’il avoit eu 
avec elle une union fecrèle & volontaire , cette 
amende étoit réduite à quarante-cinq fols. 

Voici d’autres articles qui prouvent combien 
les maris étoient jaloux de leur propriété ; un 
homme libre qui ferroit la main ou le doigt à une 
femme libre payoit quinze fols ; s’il lui ferroit le 
bras , il s’expofoit à en payer trente ; enfin , fi fa 
main s’élevoit jufqu’au fein, fa témérité étoit pu- 
nie de l’amende de quarante-cinq fols. 

Suivant toute apparence, Childéric encourut 
plus d’une fois les plus fortes amendes , mais noiis 
ignorons s’il exiftoit chez les Francs un tribunal 
devant lequel on pût citer les rois ; ce qui pour- 
roit faire croire que cette inftitution n’étoit pas 
dtrançère aux anciens habitans de la Germanie . 
c’eft que la bulle d’or a créé un tribunal, préfidé 
* par l’électeur Palatin , devant lequel l’empereur 
lui-même peut être traduit. 

Mais qù’il en exiftât ou qu’il n’en exiftât pas 
un de cette nature, il réfidoit inconteftablement 
dans le cœur de toute la nation. Sous les règnes 
les plus defpotiques, un prince dont les partions 
Tomt IK, 1 
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immodérées 11’auroient eu aucun frein, qui auroit 
pourfmvi , fans égard pour les titres de mari ôc 
de père, la beauté par-tout où elle eût enflammé 
fes defirs , n’eût pas tardé à révolter fes fujets 
à élever contre lui une conjuration générale, c’eft 
ce qui arriva à Childéric. La nation, indignée , 
contre le violateur de la plus facrée des loix , lui 
retira l’honneur de la commander. Cet illuftre cou- 
pable ne fentit plus que fa foiblelfe contre la vo- 
lonté fupréme du peuple ; il fut contraint d’aller 
dévorer au loin fon Humiliation. Un de fes favo- 
ris dont l’attachement lurvécut à l’infortune Ô£ à 
la dégradation de ce prince lui laifla , dit- on, 
l’efpérance de remonter un jour fur ce trône d’oii 
la vengeance publique le précipitoit. Il lui donna 
pour gage de fa promette la moitié d’une pièce 
d’or qu’il rompit , en lui déclarant que l’autre 
moitié feroit le lignai de fon retour. 

Après avoir fait cette juftice éclatante de fon 
roi, la nation ne s’éleva pas à de hautes penfées 
fur fa fouveraineté; elle ne fongeaniàfe former 
en république, ni à limiter la puiffance royale , . 
ni à établir des autorités fur des fondemens fo- 
lides ; elle étouffa toutes les rivalités, toutes les 
ambitions qui pouvoient naître dans fon fein, en 
appellant un étranger pour la gouverner. 

Cependant un fils de Clodion erroit dans la 
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Germanie , après avoir en vain imploré des fecours 
pour recouvrer ce qu’il regardoit comme Ton hé- 
ritage. Il n’eut pas plutôt appris la d'ifgrace de 
Childéric, qu’il fe livra à l’efpoir d’être porté fur 
ce trône oii il avoit vu dominer Ton père ; il fe 
rapprocha du Rhin , 8t s’efforça d’intérefler en fa 
faveur les Francs qui habitoient les bords de ce 
fleuve. On les diftinguoit fous le nom de riparols 
ou de ripuaire j. Cette branche de la nation con- 
fentit à reconnoître Clodtbaud pour fon roi , 8c 
forma par cette éle&ion une petite monarchie 
diftin&e de celle des Saliens ,'jufqu’au moment oii 
Clovis parvint à la réunir à la lîenne. 

\ 

\ 

Si la nation entière eût partagé les mêmes fen- 
timens d’affection 8t de juftice pour le defcendant 
d’un de leurs rois, Chilpéric ne feroit peut - être 
jamais remonté fur le trône, 8t Clovis fon fils 
n’eût jamais régné fur le peuple françois. 

L’ordre des deftinées aveugla les Saliens au 
point de les déterminer à fe foumettre à Egidius , 
gouverneur des provinces que les Romains avoient 
confervées dans les Gaules. Comme il fut appellé 
au trône par le vœu du peuple 8c vint tenir fa 
cour au milieu des Francs , ce n’eft pas fans fon- 
dement que quelques auteurs placent Egidius au 
rang des rois qui ont précédé Clovis. 

V I i 
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Le chef de, l’empire , apprenant qu’un Sujet 
s’étoit élevé du titre de gouverneur à celui de 
monarque indépendant, arma contrelui les Bour- 
guignons & les Vifigorhs ; il leur fit des ceffions 
avantageufes ; il accorda au roi de Bourgogne le 
titre de général des armées de l’empereur. Ces 
moyens déceloient fa foiblefie, & elle ne fut que 
trop démontrée par l’événement. Egidius triompha 
des alliés des Romains , le maimint fur- un trône 
où la volonté du peuple le foutenoit. Il n’eut pas 
malheureusement pour lui la fageffe de ménager 
cette bafe de toutes les autorités ; il accôrda une 
aveugle confiance aux perfides confeils de l’ami 
der Ckïldérlc , qui lui perfuada defe défier de l’in- 
confiance des Francs, &c de s’environner toujours 
de fes Soldats romains. Cette conduite, qui pré- 
fentoit les dehors de l’ingratitude, hleiïa une na- 
tion généreufe; elle commença à fe repentir de 
s’êrre donné un étranger pour maître. L’amitié 
fidelle qui épioit l’occafion favorable à fes defirs 
profita du moment où les efprits parurent le 
plus indifpofés pour propofer le rappel du roi 
détrôné : cette idée fut accueillie. A l’inftant. 
Childéric reçoit le lignai convenu. Ce prince, 
«qui fe confoloit de fa difgrace à la cour 
du roi de Thuringe, pair, vole à Bar , où U 
trouve fon digne ami avec un grand nombre de 
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Francs bien armés. Il s’avance vers Egidius , qui 
n’eft à fes yeux qu’un ufurpateur ; celui - ci 
veut défendre fes droits, mais il n’a plus pour 
les faire valoir l’amour du peuple qui les lui a 
tranfmis. Huit années écoulées depuis la dépofi- 
tion de Childéric ont emporté le fouvenir de fes 
égaremens ; à l’afpe& des deux rivaux , on n’a plus 
préfens à la penfée que le malheur de l’un , que 
les injuftices de l’autre. Egidius, réduit aux feules 
forces qu’il avoit avant d’être couronné, ne peut 
tenir contre le vœu bien prononcé de la na- 
tion ; il va cacher fa honte & fa défaite dans 
SoiHons, qui tenoit encore pour les Romains. Du 
haut des murs de cette ville il voit un jeune 
prince corrigé par fon infortune rentrer pleine- 
ment en grâce avec fon peuple qui favoit pu- 
nir , & trouvoit encore plus de plaifir à par- 
donner. 

Ce grand trait de notre hiftoire à peine a-t-il 
été préfenté. Il femble qu’on ait craint d’y voir 
ce qu’il offroit d’impofant; on s’eft gardé d’erï' 
faire fortir cet n£Ie de fouveraineté nationale qui 
s’élève au-deffus de toutes les puiffances , 6c fup* 
plée au filence de la loi. 

Sous le règne de Childéric , dont la paflïon 
dominante fe concilie avec celle de la gloire , la 
nation françoife ne fut livrée qu’aux agitations de 
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la guerre ; elle n’avoit rien à redouter de l’em- 
pire abattu fous les coups que lui avoit porté 
Odoacre. L’Italie, après avoir vu deux chefs de 
barbares fe difputer la dépouille du jeune Juglif- 
tult, devint la récomperife de la trahifon , & paflfa 
fous la domination de Théoderic. 

Le fucceflfeur d’Egidius ne pouvoit fe défendre 
contre les Francs qu’à l’aide des étrangers qu’il ■ 
appelloit à fon fecours; les Saxons , en s’uniffant 
à fa foible armée, n’arrêtèrent point Childéric dans 
le cours defes conquêtes; il battit les deux corps 
qui s’oppofèrent à fon paflage, &£ s’avançoit déjà 
jufqu’à Angers , lorfqu’il apprit que les Allemands 
avoient fondu fur fes états. Dans cette circonf- 
tance périlleufe, il prouva que la politique ne lui 
étoit pas étrangère: il venoit de battre les Saxons ; 
il trouva le moyen de fe les attacher , de les unir 
au fort de fes armes. Fortifié de cette nouvelle 
alliance, il retourne dans fes états, en chalfe les 
Allemands, les pourfuit jufques fur leur territoire, 
&jtire une vengeance éclatante de leur témérité. 

Epuifé par des marches fa'igan'es , il fuccombi 
à l’âge de 4 6 ans , & fut inhumé à Tournay fui- 
vant l’uftge antique des Francs , c’eft-à dire , avec 
fon cheval, Sc peut - être deux de fes fidèles fer- 
viteurs ; ca- on découvrit, en 1653 , dans fon 
tombeau, au milieu des déb.ia de la mort, deux 
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têtes d’hommes 8c celle d’un cheval , une grande 
quantité d’abeilles d’or, qui font les premières 8c 
les véritables armes de la nation françoife , repré- 
fentée fous l’einblême d’un effaim qui s’eft déta- 
ché du lieu de fon origine pour aller fe fixer fur 
une terre plus heureufe. 

On ne fait ce qui a pu induire en erreur. Mê- 
lerai , au point de lui faire dire que Childéric fit 
la conquête de Paris. Un pieux bénédi&in qui a 
compofé en cinq volumes in-folio l’hiftoire de 
cette capitale, a orné cette fable de circonftances 
très - touchantes. Suivant lui : « tandis que les 
» François tenoient Paris affiégé en 476 , la ville 
» manqua de vivres, 8c la famine commençoit à 
» s’y faire fentir , fans le prompt fecours que 
»» Sainte Géneviève y apporta. La fainte, pour 
** laquelle les Parifiens n’avoient plus que du ref- 
r> peû depuis qu’elle les avoit délivrés de la fu- 
1» reur d’Attila , fe rendit elle-même à Arcy-fur- 
» Aube 8c à Troyes', 8c revint avec plufieurs 
» b iteaux chargés de bled , fans que la tempête 
» ni les oppofitions des ennemis puffentPempê- 
» cher de réuffir dans fon entreprife héroïque. 
h Cependant , malgré ce fecours , Childéric fe 
» rendit maître de Paris , 8c fut le premier roi 
» des François qui en chafla les Romains >». 

Dieu ne bénifloit pas fans doute i’entreprife 
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de Sainte- Géneviève, puifqu’il fufcitoit une tem- 
pête fur la Seine chargée d’un convoi fi nécef- 
faire , St puifqu’il rendit le fecours infru&ueux , en 
permettant qu’une ville défendue par des chré- 
tiens tombât au pouvoir de leurs ennemis. 

Le bon hiftorien de Paris , dans fon enthou- 
fiafme pour la célébrité de Sainte-Géneviève , 
ajoute: « que Childéric , tout païen qu’il étoit , 
» eut tant deconfidération pour elle qu’il ne put 
» jamais lui rien refuferi un jour qu’il avoit ré- 
» folu d’employer la dernière févérité contre des 
» Criminels condamnés à mort , il fortit de la 
» ville , St en fit fermer les portes pour fe mettre 
» à couvert des follicitations de la fainte ; elle 
» ne laifia pas que de trouver le moyen de fe 
h préfeuter devant lui, St fes prières obtinrent la 
» vie des criminels ». 

Il eft difficile de réunir en moins de lignes 
plus d’erreurs St d’abfurdités. Voilà cependant 
l’hiftorien qu’un prévôt de Paris St le corps mu- 
nicipal choifit dans ce fiècle , enleva à fon mo- 
naftère, entretint à grands frais , pour mettre en 
lumière les faits relatif; à notre capitale. 

Childéric qui avoit reçu le joir, St avoit lui- 
même donné des preuves de fon courage , luffia 
en mourant un fils qui ne tarda pas à fur pa fier 
en valeur fcs ancêtres, St comprit véritablement 
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dans fes conquêtes cette cité qui , du fein de la 
boue & des marais , s’eft élevée au rang des plus 
belles villes du monde. 

Si l’on en croit les mémoires du temps , Clovis 
n’étoit que le fruit de l’adultère. Childéric, retiré 
chez le roi de Thuringe, y avoit porté la caufe 
de fes malheurs , cette paflion dominante qui ne 
connoiffoit point de f.ein. Un prince chafle de 
fes états parce qu’il avoit trop aimé les femmes 
ne parut pas très-criminel à la reine ; en s’inté- 
reflant au coupable, elle le devint. elle - même. 
Après avoir adouci fon infortune , elle voulut le 
voir dans fon élévation. Childéric oublia ce qu’il ' 
devoit au mari , & ne fe fouvint que des bontés 
de l’époufe : fe perfuadant que fes bons Francs , 
qui n’avoient pas voulu fouffrir qu’il féduisît leurs 
femmes , lui pardonneroient de s’approprier celle 
d’un étranger, il l’époufa, & en eut Clovis, qui 
réunit enfuite tous les droits que pouvoit lui 
donner fa naiflance , en s’emparant de la Thu- 

rin S •• 

Avant de le fuivre dans le cours de les expé- 
ditions guerrières, jettons les yeux fur les Gaules, 

& voyons les puiflances qui y dominoient lors- 
que C’ovis en triompha. 

Au commencement du cinquième ficelé , les 
Gaules étoient divifées en dix-fept provinces , 
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dont chacune avoit fa métropole ou fa ville capi- 
tale. Ces provinces fe fubdivifoient en cités ou 
diftri&s dont la jurifdi&ion embrafToit un canton ; 
le nombre de cités , qui fe montoit fous Tibère à 
foixante quatre , s’étoit porté fous fes fuccefleurs 
à cent quinze. On diftinguoit alors trois clalTes 
d’hommes libres ; les premiers étoient iftus des 
maifons patriciennes ou fénatoriaîes , c’eft-à-dire, 
qui avoient fait partie du fénat adhérent à chaque 
cité & duquel émanoit la juftice ; les féconds 
étoient des propriétaires de biens-fonds; les troi- 
fièmes étoient des artifans ou des fermiers qui 
cultivoient le domaine d’un autre à la charge d’un 
cens. 

Dans les villes, la diftin&ion des trois ordres 
étoit plus prononcée : les familles patriciennes 
gouvernoient le diftriét , & y formoient une vé- 
ritable ariftocratie. 

Le fécond ordre, qui étoit divifé en différentes 
fecfions , participoit néanmoins à l’adminiftra- 
tion de la cité ; on y diftinguoit fous le nom de 
curiales ceux qui avoient droit de fuffrage pour la 
diftribution des emplois municipaux : ce que nous 
nommons aujourd’hui la commune s’appelloit alors 
curie. 

Le troifième ordre étoit divifé en corps d’arti- 
fans fous les mots de collegia cpificum : il étoit 
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formé d’affranc ’■ qui n’avoient pas aflfez de for- 
tune pour s’élever au fécond ordre. 

On ne s’étonnera plus q les empereurs atta- 
chaient tant d’importance à la confervation des 
Gaules , qu’ils y fiflent pafTer tant de légions , 
malgré l’épuifement de l’Italie S C les dangers dont 
ils étoient menacés , lorfqu’on fera attention aux 
revenus immenfes qu’ils retiroient de cette con- 
quête. Cesrevenus étoient groflis par quatre fources 
principales : la première étoit le produit des fonds 
de terre qui appartenoient à l’état comme droit 
de conquête , Si qu’il .fferinoit moyennant un 
dixième de la récolte; la fécondé étoit l’impofi- 
tion annuelle que chaque citoyen payoit aux em- 
pereurs , à raifon des terres qu’il pofledoit & même 
de fon induftrie. Ce tribut étoit de deux efpèces; 
l’une s’appelloit la cotifation de l'argent, l’autre la 
cote-part d’une tête de citoyen. Ce tribut déjà 
très-onéreux, p ■rifqu’il pefoit & fur le bien & 
fur la perfonne, étoit encore aggravé d’une ma- 
nière arbitraire fous le nom de fuperind clions ; on 
coloroit cette nouvelle exaction du prétexte de 
dépenfes imprévue'. 

La troifième c > ifift.ût dans différens droits de 
péages 6t de do ane. Enfii, la quatrième fource 
réfultoit des revenus ctfue' , qui étoient les Con- 
fifeations, les réunions, les d uns volontaire» ‘^>u 
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réputés tels. Si à toute; c i taxes cm ajoute ?» 
corvée pour l’entretien des routes, l’obligation de 
fournir des chevaux pour le fervice de couriers 
ou le tranfport des revenus en nature , la con- 
trainte delà milice pour le recrutement des trou- 
pes, on ne fera p'us furpris que les habitans des 
Gaules foupiraflent après la délivrance d’un jougf 
auffi accablant , & fe foient eftimés heureux de 
palier fous la domination des François. 

Cinq puiflances principales fembloient s’étre 
atlors divifé la conquête de Céfar; les Romains, 
les Francs, les Bourguignons , les Viligoths , les 
Oftrogoths. -, 

Ces derniers polfédoient une partie de la Pro- 
^ ve c ils avoient pour fouverain Théodoric , ro* 
d’Italie, qui étoit bien en état de les protéger &C 
par fon courage par fes armées difcipünées. 

M. de Montefquieu eue une lettre de ce prince 
qui prouve comb : en il étoit fupérieur aux con- 
i quérans de fon temps , qui ràvageoient tout , en- 

levoient les hommes, les femm:s libres les 
efdaves. «Je veux, écrivok-il au général qu’il 
» envoya dans les Gaules , qu’on fuive les loix 
» romaines, & e-ue vous rendiez les efclaves fu- 
» gltif; à leurs maîtres ; le défenfeur de la liberté 
»» ne doir point favorifer l’abandon de 'a fervi- 
» tude. Que les autres rois fe piaifent dans le 
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y . > pillage S: la ruine des vilies qu’ils ont prifes , 
» nous voulons vaincre de manière que nos fu- 
v> jets fe plaignent d’avoir acquis trop tard la 
tt fujétion ». 

Le royaume des Vifigoths comprenoit les pro- 
vinces fituées entre la Loire, le Rhône S z les 
Pyrénées. 

Les Bourguignons, que l’on prérend être origi- 
naires du Brandebourg, avoient fondé unroyaume 
qui fe confolida par le courage de cette nation 
belliqueufe 8t le mérite de fes deux premiers rois. 
Il renfermoit non-feulement la Bourgogne , mais 
encore une partie de la Champagne , la Breflfe , 
le Bugey , le Lyonnois , le Vivarais St la haute-» 
Provence. 

Les Romains ne poffédoient plus dans les Gaules 
que la Champagne , la Brie , le Soiflonnois , TAu- 
xerrois , une partie de Tille de France. Ainfi , 
Reims , Troyes , Soldons, Paris , Sens, Auxerre, 
étoient les principales villes de leur domination. 
Il efl: même très - probable que l’empire , dont le 
fiège étoit alors transféré en Orient, n’avoit plus 
fur ces provinces qu’une fouveraineté imagi- 
naire, &t en avoit délaille la réalité à Egidius 
fitdepuis à Siagrius. 

Le roi des Francs , pour étendre fon empire fur 
toutes les Gaulas, avoit donc quatre rivaux à 
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combattre ou à déftrmer par fa politique. Il Rat- 
tacha d’abord à l’ennemi commun ; il marcha 
contre Siagrius qui réfidoit à Soiffons, lui livra 
une bataille dans laquelle les Romains effuyèrent 
une défaite fi complète que leur chef n’échappa 
qu’avec peine au fer des vainqueurs, & fe réfu- 
gia chez le roi des Vifigoths. Il croyoit fans doute 
qu’en laiffant le champ libre à fon ennemi il 
pourroit au moins jouir de Phofpitalité qu’il avoit 
reçue chez un étranger ; mais Clovis craignant 
d’être troublé dans fa conquête , fi celui qu’il ve- 
noit d’en expulfer coufervoit la vie, exigea avec 
l’afcendant que lui donnoit une viftoire éclatante, 
que Siag'iu; lui fût amené vivant. Il menaça le 
r.n des Vifigoths de porter la guerre dans fes 
états, s’il ne foufcrivoit à cet ordre abfolu. Alaric 
ne fut pas aflez grand pour braver le danger ; il 
viola une loi facrée, même chez les barbares , en 
livrant fon hôte à Clovis , dont la politique fa- 
rouche ne fut point adoucie par le fpe&acle du 
malheur : il fit trancher fans pitié la tête à fon 
ennemi. 

Les Romains, frappés d’étonnement & de crainte, 
■ ouvrirent toutes leurs villes au vainqueur qui ve- 
noit de donner l’exemple d’ févérité inflexible. 

Voilà donc, à cette époque, une vafte poffef- 
fion dans les Gaules agrégée à celle des Francs 
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maïs fi cette nation forte par elle -même, plus 
puiffante par l’accroiffeinent qu’elle vient de re- 
cevoir, s’unit à la Bourgogne par les liens d’un 
hymen éclatant, que deviendront les Vifigoths , 
qui fe fentoient déjà trop foibles pour réfifter à 
Clovis? Ce prince annonça des vues profondes 
en formant le projet d’époulêr Clotilde , nièce de 
Gondebaut , encore teint du fang de Chilpéric 
fon frère qu’il avoit détrôné. Un prince qui n’a- 
voit pour talent qu’une politique dénaturée ne 
devoit pas, quoique chrétien, fe faire un fcru- 
pule d’unir la nièce à un monarque idolâtre , aulîi 
ces noeuds furent - ils formés par les deux rois, 
fans confulter Clotilde, qui apporta en dot fa 
beauté , fes vertus 8tfa réfignacion à de nouveaux 
malheurs. 

t 

Cependant peu s’en fallut que ce royaume ap- 
puyé fur la viûoire , confolidé par une nouvelle 
alliance , ne devînt la proie des barbares. Il exil- 
toit toujours au-delà du Rhin une nation btlli- 
queufe, groflie de tous ces peuples qui parcou- 
roient la Germanie fous différens noms, 8c qui 
s’étoient réunis du temps de l’empereur Conf- 
iance fous un même chef. On les défignoit alors 
indiftin&ement fous le nom à’ Allemands qu’ils ont 
confervé. Nous avons vu qu’ils éto'ient venus 
fondre fur les états de Childéric qui les avoit re- 
pouffés. 
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Lorfqu’un peuple de la Gertmnie avoît mis 
une fois le pied dans les Gaules, il foupiroit fans 

r 

celle après le moment d’y rentrer, &t de s’appro- 
prier cette contrée, chargée de cités qui lui pré- 
fentoient l’afpeêl de la richefle &C du bonheur. • 
Clovis goûtoit à peine les douceurs du repos 
te les charmes de fon nouvel hymen , qu’il apprit 
que les Allemands avoient pafle le Rhin , St fe 
difpofoient à former un établiftement dans les 
Gaules. Il rappelle à l’inftant fous leurs étendards 
les compagnons de fes viftoires , marche à la ren- 
contre de ceux qu’il regarde comme fes ennemis, 
parce qu’ils ont ofé concevoir le projet de par- 
tager avec lui une terre fur laquelle il fe croit 
des droits exc’ufifs ; déjà il a joint leur armée, 
mais ce n’eft pas fans danger pour lui &C les Cens ‘ 
Vqu’il s’effo ce de repoufterces hommes intrépides ; 
la vidtoire balance long-temps entre deux peuples 
animés du même defir. Clovis fe rappelle alors 
ce que Clotilde lui a tant de fois répété de la 
puiflance du Dieu qu’elle adore ; que ce Dieu de 
paix eft aufii le Dieu des combats^ qu’il fait triom- 
pher mime le foible lorfqu’il eft pour lui. N’olànt 
plus mettre toute fa confiance dans des foldats 
qui commencent à plier , Clovis élève les mains 
au ciel , & fait le ferment de fervir le Dieu de 
Clotilde s’il remporte la viûoire. Il n’a pas plutôt 
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prononcé ce vœu , qu’il fent l’efpoir renaître dans 
fon cœur ; il ranime Tes troupes, s’élance avec 
plus d’ardeur vers les Allemands , les ébranle , les 
enfonce, St les voit fe difpetfer fous fes coups ; 
il les pourfuit julqu’au -delà du Rhin, frappe leur 
nation d'une telle épouvante , qu’il l’ob’ige à fe 
reconnoître tributaire des Francs. Les Romains , 
avec leur antique valeur, n’euffent pas remporté 
un triomphe plus éclatant. 

Clovis, de retour dans fes états, fut fidèle à fon 
vœu ; fe croyant redevable de fa vi&oi e au Dieu 
des chrétiens, il abjura l’erreur, St s’en purifia 
dans l’eau du baptême ; il entraîna par fon exem- 
ple une multitude de Francs, qui attribuèrent fans 
doute à la même caufe le fuccès de leurs aimes. 
Cette converfion produifit en faveur de Clovis 
un changement bien heureux. 

Elle lui gagna le cœur des Gaulois , des Ro- 
mains, des Ai boriques , qui éprouvoient de la ré- 
pugnance à fe foumettreàun prince idolâtre. Les 
Francs qui demeurèrent encore attachés au paga- 
nîfme, plus tolérans que les adorateurs du vrai 
Dieu, confervèrent pour Clovis le même rcfp.él 
St la même fidélité. 

Ces différens peuples , en fe foumettant à lui , 
n’exigèrent pour prix de leur obéiflfance que d’être 
jugés d’après leurs propres Ioix , que de conferver 
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l’ii ibilletnent qu’ils étoient dans I’ufage de porter, 
St de m-trcher fous leurs drapeaux particuliers, 
Ainfi , les habitat'iS des rivages de la Mcufe St du 
Rhin eurent pour code les loix ripuaires ; les Sa* 
liens la loi falique; les provinces rom unes, cette 
loi que l’on appelloit la loi du monde, St qui étoit 
tirée du code Théodofien. Le> provinces conquifés 
par la fuite St réunie à l’empire f.ançois ayant 
de même infifti pour la confervation de leurs loix, 
il en tfl léfulté cette diverfi é de iégidation qui 
formoit une oppofiâon monftrueufe dans un même 
gouvernement. 11 n’appartenoit qu’aux Grecs St , 
bien long-temps après , aux Romains de fubftituer 
leurs principes de ji.fticeà ceux qu’ils trouvoient 
étab is chez les nations qu’i s avoient fubjuguées. 

Il étoit préfutnab e que Gb vis, après avoir fait 
clifparoitre Stagriu;, avoir formé une alliance avec 
le roi c!e Bourgogne St repoulTé les Allemands , 
c .mmencerit les nouveaux projets de conquêtes 
j ir une attaque contre les Vihgorhs. Une occa- 
fi m d’humilier fon allié, fon parent , fe préfenta ; 
il la la, fit. Gondcféjile partageoit avec Gondebaut 
l’héritage de Chilpéric ; de complices , ces deux 
frères étoient devenus rivaux. Le premier forma 
un traité Lcret avec Clovis. Sous prétexte de châ- 
tier une ville rebelle, le roi des Francs lève une 
année , St la conduit contre les rois de Bourgogne, 
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Gondebaut inftruit de cette marche flibite fe met 
en défenfe ; mais trahi par fon frère , les troupes 
qu’il commande fo;ft difperfées ; il n’a que le temps 
de fe réfugier à Avignon , où , pour Cuve. f.i cou- 
ronne , il n’héfice pas à fou fc ire un ti’ai é de 
partage qu’on lui préfente ; il fe reconnoît tribu- 
taire de Clovis, confent queGondegéfile demeure 
•en poffelîion de Vienne et de quelques autres 
places qu’il avoit conquifes; mais à peine les Fian- 
çois font-ils loin de fes états, qu'il rompt ce traité 
arraché à fa foiblefie, déclare a guerre à fon frère, 
l’affiège dans Vienne dont il s’empare , pourfuit 
fon ennemi jufqu’aux pieds des autels où ce mal- 
heureux croit trouver un afyle , & l’y fait maf- 
facrer. C’étoit là fans doute un grand crime; mais 
étoit-ce à Clovis à en être le vengeur, lui qui a 
fouillé les dernières années de fon règne du fang 
de fes proches parens pour ufurper leurs états ; 
lui qui étoit déjà foupçonné d’avoir fait affaffiner 
le roi des Ripuaires , fous ie prétexte de punir un 
parricide, mais bien évidemment dans l’intention 
de réunir, comme il Je fit, fou<= ù domination les 
deux branches de la nation franque qui avoient 
chacune leur monarque &c leurs loix ? 

Cependant Clovis , qui de la Bourgogne avoit 
paffé en Bretagne, connue alors fous le nom de 
pays des Armorique * , étoit occupé à établir fa 
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fuzeraineté fur cefîe province, à y détruire lâ 
royauté , S t à forcer les habitans à n’avoir pour 
chefs que des ducs St des comîes qui Croient fes 
va (Taux. Après avoir accompli ces defleins ambi- 
tieux , il fe livra tout entier à la réfolution de 
détrôner Gondebaut. Pour affurer le fuccès de 
fon entreprife, il engagea le roi des Oftrogoihs 
l'on beau-frère à le féconder, en lui préfemant 
l’efpoir d’acquérir la partie de la Bourgogne qui 
touchoit aux Alpes , ce qui faciiiteroit fes com- 
munications dans fes états féparés par *ces mon- 
tagnes.Théodoric , fi-duit par un fi grand avantage , 
confentit à unir fes forces à celles de Clovis ; en 
vain Gondebaut veut prévenir la jonûion des 
deux armées, la fienhe efi: taillée en pièces, St il 
touche au moment de perdre la couronne. Ce roi 
qui étoit monté fur le trône par le crime, qui s’y 
étoit foutenu par la perfidie St la cruauté, avoit 
moins de for ces , mais plus de politique que Clo- 
vis. Il venoit de fe concilier le cœur de fes fujets 
par un code qui s’efl: confervé julqu’à nous fous 
le nom de la loi combeiu : il fut défanner fon 
vainqueur, St l’amener à lui laifier la poffeffion 
de fes états, à la condition d’être non-feulement 
fon tributaire , mais encore l’un des officiers de 
fa maifon. On ignore comment Théodoric ac- 
quiefça à cet arrangement qui dégradoit l’un des 
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deux rois, qui enrichiffoit l’autre, & ne procuroit 
aucune indemnité à l’allié de Clovis» 

Ce n’étoit pas aflez pour ce prince ambitieux 
que d’avoir fournis à fa puiffance les provinces 
romaines ,.la Bretagne, la Bourgogne ; il fe pro- 
posait encore d’abforber le royaume des Vili- 
goths. 

La religion lui fut d’un grand fecours pour ce 
projet: il étoit par hafard dans ce que l’on nomme 
la bonnt voie , tandis qu’Alaric fe trouvoit dans 
le chemin de l’erreur. L’arianilme l’avoit enve- 
loppé de fon héréfie , St les évêques vilîgoths 
étoient très-indifpofés contre un prince doux , 
tolérant, ami des arts , qui ne cherchoit que la 
vérité & fur-tout que la paix. Ce furent les mi- 
niftres de la religion qui appelèrent la guerre au 
fèin de fes états- \ ils promirent à Ciovis leur ap- 
pui, c’eft - à -dire, celui de tous ceux dont ils 
dirigeoient les foibles lumières. 

Le roi des Francs n’eut pas de peine à per- 
fuader aux foldats, qu’il avoit convertis par fon 
exemple, que ce feroit un afte bien méritoire que 
celui d’al'er dé arôner un roi qui favorifoit l’héré- 
fie ; aufli jurèrent- ils de ne pas fe rafer qu’ils 
n’cuffent vaincu. Alaric apprenant que 'es Francs 
s’avançoient contre lui , lève des troupes à la hâte , 
fe met à leur tête. Les deux armées font bientôt 
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en prûfence ; mais celle cTAlaric étoit amollie par 
une lo gue pa x , e e n’étoit point enflammée par 
le defir de foutenir un dogme auquel leur prince 
tenoir fi peu qu'il avoit confenti à s’éclairer par 
la décifion d’ua co ,ci!e. Cependant il donna à 
fes loldats l'exemple de la valeur en fondant fur 
Clovis, qui plus adroit ou plus heureux , le ren- 
verfa de deflus fon cheval, & lui porta un coup 
morte 1 . LvS troupes d’Alaric découragées fe fou- 
rnirent à celui qui venoit de triompher de leur 
roi. 

Cette ba ' aille , gagnée près Poitiers en 507, 
effaça des Gaules le royaume des Vrfigoths , qui 
fut réuni aux états de Clovis. 

L’exifieece de ce prince couronné par tant de 
viûoires fen b!a s’agrandir aux yeux de l’univers. 
L’ernpereu' d Orient, qui n’avoit plus qu’une lueur 
de puiflance dans l'Italie , crut ajouter au triom- 
phe de Clovis en lui Envoyant une magnifique 
ambaffade chargée de lui conférer les titres vains 
de pain ce, de conf.il & à'augujîe , & de lui re- 
mettre le. ornetnens attachés à c s dignités. Clo- 
vis s’en para aux yeux des Gaulois ; ils eurent 
encore plus de refpeâ pour lui en le voyant 
revêtu de cette r< be &c de ce manteau de pour- 
pre qui leur rappelloient le fouvenir de leurs an« 
ciens maîtres. 
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Dès-lors II fixa Ton féiour à Paris, qui devint 
le centre & c la capitale de fej états. Dans le mo- 
ment où il Te complaifoit dans fa gloire &c les 
triomphes , le fentiment de fa fupériorité fut al- 
téré par la nouvelle de la défaite de fes troupe* 
devant Arles. 

Thé odoric, inquiet des progrès que fai'oir Clo- 
vis dans les Gaules , avoit envoyé un fecours 
tardif au roi des Vifigoths ; fon armée n’arriva 
que pour prouver aux Francs qu’ils n’étoient pas 
invincibles. Quoique le traité qui fui vit ce revers 
ne fît perdre à Clovis rien de ce qu’il venoit de 
conque ir, il n’en fut pas moins profondément 
affe&é d’avoir été abandonné une fois de la for- 
tune. C ette inftabi ité , à laquelle il auroit dû 
s’attendre, contribua à lui faire adopter les moyens 
lâches & fanguinaires qu’il n’eut pas honte d’em- 
ployer pour alliirer le fuccès de fon ambition. 
Jaloux de voir des princes jouir d’une foifcle 
fouveraineté dans les Gaules, il fes immola cruel- 
lement. La poftérité qui le contemple le voit 
avec horreur teint du ftng d’un roi de Cologne 
& de l’on fils, viéVtmes de perfidie ; de Cararic , 
fouverain de l’Artois, qu’il dégrada fit mafTa- 
crer , parce qu’il n’avoit pis voulu être fon allié 
& partager fes dangers ; d’un roi de Cumb ay qu'il 
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poignarda de Ta main ; d’un roi du Mans qu’il lit 

affa flâner. 

Se feroit-il flatté d’expier tant de crimes en 
dorant des monaftères , en bluffant des églifes? 
Quelle idée s’étoit-il donc formée de ce Dieu de 
Ciotilvie qu’il avoit juré d’adorer? Jamais il 11e 
connut fer préceptes , fes maximes douces 6 c bien- 
f.ùfmtes. La re’igion de Clovis éroit ou une hy- 
pocrifie ou une fuperftition barbare ; elle fut dans 
les ni . ins un. inftrument de meurtre 6 c de defpo- 
tifrne ; fa nation étoit libre , généreufe ; il l’affer- 
vit fous le joug du defpotifme i échauffoit fon 
courage contre les Ariens, 5 c la rendoit pufilla- 
nitne devant les lâints. Dans fa marche contre 
les Vifigo f hs , un de fes foldats enlève une botte 
de foin ; il le fait mettre à mort , en s’écriant : où 
fera l'ifpérance de la victoire Ji nous offenfons 
Saint -Ma: t n ! 

Clovis fit payer bien cher aux Francs l’avan- 
tage, fans doute inappréciable, de les conduire 
dans le fein de l’églife. De ce moment , celui qui 
n’ordonnoit qu’au nom de la loi commanda au 
nom d’un Dieu qui ne fe laiffe ni voir ni en- 
tendre. S’i e t été plutôt chrétien , Clovis n’eût 
pas d ffér fa vengeance contre le Franc qui ofa 
brifer le vafe que redemandoit Saint-Remi } il l’eût 
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puni fur le champ cl’avoir ofé faire valoir fon 
droit, Sc de s’être oppofé à fa volonté fuprême. 

Loin de fe laifier dominer par les évêques , ce 
fut lui qui leur prefcrivit , lorfqu’il les fit afifembler 
à Orléans , les dédiions qui dévoient émanerMe 
ce premier concile tenu en France. Ainfi il agrandit 
fon autorité par cet organe facré qu’il fe fournit 
& qu’il infpira. 

Les évêques, habitués depuis trois fiècles à re- 
connoître les patrices qui fuccédèrent à l’autorité 
des empereurs comme des maîtres auxquels on 
devoit une foumiffion aveugle , ufèrent de leur 
afcendaut fur un peuple crédule pour le faire flé- 
chir devant cette puiflance qui ne devoit rien re- 
connoître fur la terre au defifus d’elle. Le prince , 
de fon côté , fentant tout le parti qu’il pouvoit 
tirer de cette fainte milice , toute dévouée à fa 
domination, fe la concilia par des dons, par des 
privilèges : il fe forma alors un concert entre la 
mitre & la couronne pour multiplier & alTervir 
les chrétiens; leurs murmures furent des fautes, 
leur réfignation fut une vertu, Qu’étoient des loix 
faites par des hommes devant la loi divine ! A 
l’aide de ces maximes répétées dans des chaires 
qu’on appelloit des chaires de vérité, la liberté 
des Francs s’éteignit infenfiblement dans leur 
cœur. Nous verrons par la fuite que cette religion 
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qui détache l’homme de la terre , qui lui infpiré 
du mépris pour ies idées que la railon natu r elle 
trouve fublirries , qui lui perfuade qu’aucun des 
jévé emens qui fe pallient fur notre globe n’eft 
étranger à celui qui l’a cre'é;que les vi&oires font 
fes récompenfes , les défaites Ils châtimens ; que 
les rois font fes images ; que les prêtres font fes 
interprètes ; que la foumiffion aux puiflances qui 
commandent en fon nom eft la vertu première, 
a été , par un écart de l’efp it humain , une des 
grandes caufes de l’afTervilTement des François ‘ r 
que la politique a conftamment abufé de cet inf- 
trument facré qui ne devoir jamais rien avoir de 
commun avec les droits civils & politiques. 

Le fénat de Rome avoit trompé le peuple à 
l’aide des augures ; les empereurs l’ont égaré de- 
puis en faifant parler leurs Dieux ou celui des 
ch étiens. Nos rois n’ont pas négligé un moyen 
fi favorable à leurs vœux ; ils en ont été quel- 
quefois les vi&imes : mais pour un qui en a été 
humilié, vingt fe font élevés avec fon aide à une 
autorité abfolue. Il étnit réfervé à notre l;ècle de 
féparer la fouveraineté du cul e religieux de dif- 
tinguer les préceptes de l’églife d’avec ceux de la 
morale; de ne pas lier le nom de citoyen à celui 
de chrétien; de placer la religion dans l’état & non 
l’état dans la religion ; de tailler à Dieu feul le 
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pouvoir d’appeller fes élus, 6c le droit de défi- 
gner clairement les cultes qu’il réprouve; d’inter- 
dire aux hommes la perfécution 6t l’intolérance , 
parce qu’ils font tous fi loin de la vérité , qu’on 
court le rifque de préparer le triomphe de l’er- 
reur en leur permettant de combattre pour tout 
ce qui eft au défias des lumières naturelles. Ho- 
norons les prêtres pour leurs ver. us; payons-les 
pour leurs fervices. Si nous voulons qu’ils foient 
des hommes, n’en exigeons rien de plus qu’hu- 
main ; confidérons - les comme des officiers de 
fanté que chacun peut appeller , confulter d’après 
fa foiblefie & fes infirmités. Ils cefleront d’être à 
craindre pour la fociété , du jour où ils n’auront 
fur elle que l’empire des lumières 6c de la raifon. 
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V e DISCOUR S. 

Division du Royaume entre les enfans 
de Clovis & leurs defcen lans y effets 
funcjlcs de ce partage illégal. 

INT OUS avons vu la. nation françoife s’agrandir 
dans les Gaules, & s’élever Tous un feul régne au 
plus haut degré de pui fiance : mais ce n’eft pas 
feulement à fa valeur qu’elle a dû cette étendue 
de domination qui la plaça tout-à-coup au rang des 
premiers empires du monde ; il a fallu que fon roi 
unît à une ame courageufe une politique perfide 
fanguinaire ; que l’empire d’Occidcnt fût dé- 
truit ; que celui d’Orient éprouvât une telle dé- 
gradation que, loin de réprimer l’ufurpateur des 
provinces romaines, il couronnât fes triomphes: 
il a fallu qu’en adoptant une religion qui étoit 
enracinée depuis quatre fiècles dans les Gaules, ce 
conquérant fe conciliât le cœur de tous ceux que 
Lur averfion pour le paganifme en auroit éloignés. 

C lovis , plus heureux que Mahomet , n’a pas 
e befoin de créer une religion pour arriver à un 
pouvoir abfolu ; il en a trouvé une toute faite 
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qui lui a conféré ce pouvoir ; il n’a été obligé 
que de paroître chrétien pour tout commander &C 
tout obtenir. En fuccédant à la puiffance des 
Romains , il a pu exiger des Gaulois tout ce qu’üs 
payoient à leurs anciens maîtres; en ne recevant 
des Francs que des dons volontaires , il n’a point 
attaqué leur ancien privilège , celui d’être exempts 
de tributs. Il lui a fuffi , pour s’enrichir 8c fe pro- 
curer les moyens d’être libéral , de ne pas aggra- 
ver les charges des uns, 8c de fe ccfhtenter de fa 
portion dans le bénéfice des autres. 

Sous fon règne, da nation ne perdit pas fa fou- 
veraineté ; elle conferva le droit de 1 s’aflemblcr 
tous les ans au champ de Mars. Les Francs y 
paroifToieat tous en armes ,8c avoient le droit d’y 
délibérer d’abord exclufivement fur leurs grands 
intérêts, tels que la guerre, les éludions aux em- 
plois importuns , le partage des terres , la divifion 
des diftrids. 

Le clergé, à l’aide de fa haute dignité Sc de fa 
franchife , y fut enfuite admis infenfiblement ; les 
v Gaulois qui étoient demeurés ingénus y trouvè- 
rent place. Bientôt tous les Gaulois libres qui con- 
fentirent a être jugés par les loix faliques ou ri- 
puaires furent confidérés comme Francs , 8c par- 
tagèrent leurs privilèges; ainfi il ne tint qu’aux 
vaincus de s’élever à la condition du vainqueur , 



Cor, finition 

St de ne former qu’une mdir.e nation. Mais , 

comme nous l’avons dit , ces loix barbares n’a* 

» * 

voient pas un cara&ère de fagelfe aflez impofant 
pour foumettre à l’pbéilfance les efprits qui ne 
les avoient pas conçues, St plufieurs Gaulois pré- 
férèrent d’autant plus de relier attachés à leur 
légilktion que , comme le remarque l’abbé de 
Mab : y , « les ducs, les comtes , ou leurs cente- 
» niers , diltribués en différons endroits de leurs 
» gouvernerons pour y rendre la jullice, ne pou- 
» voient prononcer un jugement fans prendre 
» parmi les citoyens les plus notables fept aflef- 
» feurs connus fous le nom de rackinbourgs ou de 
» fcabins. Ces aflefleurs , toujours choifls dans la 
» nation de celui contre qui le procès étoit in- 
» tenté ,,faifoient la fentence ; le chef du tribunal 
» la prononçoit feulement ». 

Si la religion nouvellement adoptée par les 
Francs affoiblit leur prédominance, elle contribua 
beaucoup à rapprocher les diftances humiliantes 
qui féparoient les conquérans du peuple conquis. 
Les prêtres ufèrent de tout leur afcendant pour 
adoucir des foldats farouches , & les difpofer à 
voir leurs femb'ables dans l’homme qu’ils vou- 
loient affervir. Alors le refpeét des Gaulois redou- 
bla pour un miniftère dont l’influence leur étoit 
fl utile. 
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Cette caufe fimple explique le degré de puif- 
fance que d ir acquérir le clergé aprè^ la conquête 
des Francs. Protégé du prince, révéré d’un peu- 
ple habitué à refpeéler les minières de fa religion , 
médiateur entre les opprefieurs & les opprimés , 
il étoit naturel qu’il arrivât à former un ordre 
diflingué dans l’état, à devenir le confeil du roi , 
de la nation, & à prendre une grande part dan* 
la légiflation. A uli, comme l’obferve encore M. de 
Mab'y , « les évêques , quoique tous Gaulois de 
» naiffance, entrèrent r.o.. -feulement dans les af- 
» femblées générales, mais ils y occupèrent même 
» la première place fous le règne de Clotaire. Ils 
» travaillèrent de concert avec les François à cor- 
» riger les loix faiiques &. ripuaires,& obtinrent 
» par ces loix meme des diftindiotis fupé ieures 
» à celles de tous les citoyens ; ils exercèrent une 
» forte d’intendance fur tous les tribunaux de la 
» nation ; & dans l’abfcnce du roi , à qui on ap- 
» pelloit des jugemens rendus par les comtes 8 C 
» les ducs , on s'ad efTa aux évêques , qui eurent 
» comme lui le droit de châtier les juges qui 
» malverfoient dans l’exercice de leur emploi, de 
» cafler & de réformer leurs fentences ». 

* I 

Que l’on juge , d’après ces faits, de quel inté- 
rêt il étoit pour les Gaulois de nénager, d’agrau- 
dir cette puiflançe aux yeux des Francs , de les 
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entretenir des hautes vertus de leurs prêtres , de 
leur favoir , de leur équité , des prodiges qu’ils 
pouvoient opérer. Plus les Francs devenoient 
croyans, plus le fentiment de leur fupériorité s’ef- 
façoit de leur cœur , 8c plus l’inégalité entre les 
habitans d’une meme contrée difparoiffoit. 

Sur cet abaifTement trop uniforme s’éleva l’au- 
torité arbitraire. Clovis, fur la fin de fon règne , 
avoit partagé fes jours entre une ambiti »; fourde, 
cruelle, 8c une piété apparente dont le voile cou- 
vroit fes crimes. A fa mort , il n ? exiftoit point de 
ces loix fondamentales qui conftituent un gouver- 
nement 8c forment une table où chaque citoyen 
peut lire en gros caraéïères ce qu’il doit à la loi 
8c ce que la loi lui doit. 

Les additions qu’il avoit faites à cette loi falique 
dont on l’a cru l'auteur portoient fur des objets de 
police, 8c ne ftatuoient pas fur les points effentiels 
à l’ordre public , tels que la fucceflion au trône , 
la divifibilité ou l’indivifibilité du royaume , le 
pouvoir de faire des loix conftitutionnelles ou 
réglementaires. On n’y diftinguoit pas l’empire 
d’avec fon chef; on n’y voyoit pas s’il étoit à 
l’état ou fi l’état étoit à lui. De cette omiffion 
font réfùltés tous les maux qui ont affligé la 
France fous la première race de nos rois, 8c qui 
fe font étendus fur .’çs deux autres. 

La 
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La couronne de Clovis , le peuple fur lequel il 
dominoit, les villes qu’il avoit conquifes, de- 
voient-ils être confidérés comme un domaine , 
comme des meubles qui formoient fon héritage , 
Se que Tes enfans dévoient fe partager par égale 
portion ? 

C’eft ce qu’on ne fe donna pas la peine d’exa- 
miner; au fil nos hiftoriens no as dtfent-ils froide- 
ment «que Clovis biffa quatre fils qui s’affem- 
» blèrent, firent de fon royaume quatre lots qui 
» furent tirés au fort ; qüe Thierri fut roi de 
» Metz; Clodomir', d’Orléans; Childebert, de 
» Paris; Clotaire, de Soiffons 

Certainement fi les Francs euffent confervé le 
moindre fentiment de leur dignité, ils n’auroient 
pas laiffé au fort à décider lequel de' ces quatre 
princes feroit leur chef; ils n’auroient pas fouffert 
que quatre héritiers fe divifaffent la nation comme 
un troupeau qu’on compte , qu’on évalue , 6c 
dont on forme des lots ; ils auroient convoqué 
une affemblée dans laquelle on auroit jugé fi 
Thierri , qui n’avoir pas reçu le jour de Clotilde, 
devoit, quoique bâtard adultérin , fuccéder à la 
royauté avec fes trois frères; s’il étoit avantageux 
que ces princes régnaffent en commun, ou expo- 
faffent la nation à s’affoiblir, à fe préparer des 
guerres par une nouvelle divifion delà monarchie, 
Tome IV. L 
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qui fembla à cette époque former deux royaumes 
différera, l’un fous le nom d 'Auflrafu pour la 
partie de l’orient, l’autre fous celui de Ncujlrie 
pour la partie du couchint. v 

Les enfans de Clovis, heureux de l’indifférence 
du peuple fur un fujet qui touchoit de fi près à 
fon exiflence , fentirent qu’ils avoient befoin de 
•demeurer unis , S: d’apporter le. moins de change- 
mens qu’il leur feroit pollible au fort de ces pai- 
fibles citoyens; aufii ne parurent-ils d’abord que 
comme quatre délégués de la royauté qui régif- 
foient la même nation &c fuifoient obferver les 
mêmes loix. ^ 

Mais bientôt ces enfans de Clovis ne femblèrent 
avoir hérité que de fes vices & de fes états. 
Thierri entre dans un complot contre le roi de 
Thu'inge; & parce que i’ufurpateur a trompé fon 
cfpéra ice, il nourrit l’affreux projet de l’affaffi- 
ner; il couvre fa trahifon des dehors de l’hofpi- 
talité, fait précipiter Hermenfroy du haut d’un 
rempart fur lequel il fe promenoit avec lui , & 
s’enrichit de la dépouille d’un fratricide. 

Les trois fils de Clotilde déclarèrent de leur 
côté la guerre à Sigifmond , roi de Bourgogne, 
fous Je prétexte qu’il retenoit le bien de leur 
nière. 

Jamais on n’abufa plufcruellementdela vi&oire. 
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Clodomir , auquel on livra le roi , la reine 6c 
fes enfans, demeure inflexible à leurs larmes, à 
celles d’un pieux abbé qui s’efforce de l’atte icb ir ; 
il fait maflacrer ces illuftres captif;, 6c ordonne 
qu’on les précipite dans un puits. 

Ce lâche vainqueur expia foiblemént un fi 
grand crime. Quelques années après , un frè'e de 
Sigifmoijd ayant reconquis fon royaume, Clodo- 
mir marcha contre lui , diiïipa fes troupes ; mais 
dans la chaleur de fa pourfuite , il fut enveloppé 
par des Bourguignons qui le percèrent de plu- 
sieurs coups dont il expira. 

L’armée de Clodomir , auffi féroce que fon 
chef, crut payer un tribut à fa mort en exter- 
minant vieillards, femmes 6c enfans: elle ne s’éloi- 
gna d’une terre enfanglantée qu’après en avoir fait 
un défert. 

« Ainfi périt au milieu de la victoire le jeune 
» Clodomir » , s’écrie l'abbé Velly. Il ajoute froi- 
dement : « que les rois fes frères & Thiodibert fon 
» neveu vengèrent fa mort par la conquête de la 
"» Bourgogne ». Le jeune Clodomir ! eft ce là 
l’épithète qui convient à un barbare ? ii étoit 
joint ; il n’en étoit que plus odieux, puifque , dans 
l’âge de la fenfibilité , fon cœur n’avoit pas été 
ému par la douleur d’un roi , par les larmes d’une 
mère , par les gémiflemens de leurs enfans , qu’il 
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lit exterminer 5c enfevelir ignominieufement. La 
mort de ce bourreau n’avoit doue pas été i'uffi- 
fi.mment vengée par les cruautés qu’exerça fou 
armée fur les Bourguignons ? Faut - il s’étonner fi 
notre hiftoire eft fi peu iniéreflante! elle ne nous 
préfente que des noirceurs , des barbaries cont- 
raires Si racontées de fing-f: oid. 

Nous allons voir Clotaire Si Childebert offen- 
fer la nature par des crimes plus horribles encore 
que ceux de Ciodomir. Ce prince avoit laide trois 
fibxjui, d’après l’exemple de ceux de Clovis, au- 
roient dû fe paragjr *e royaume d’Orléans. Clo- 
tilde, leur ref'peclab’e aïeule , veilloit fur leur jeu- 
neffe; les deux onc es ont conçu le projet de 
s’approprier l’héôtige de Clodomir. Pour fatis- 
faire leur cupidité , il faut que ces trois neveux , 
dont l’exiftetice contrarie leur dcfTein , difparoif- 
fen du monde ou par le fer ou par une reclufion 
honte: fe. Ils coirm.nc.iit par fouflraire ces trois 
innocentes créatures à la tendrefle qui les pro- 
tège, LorfquMsf nt les maîtres de leurs perfonnes, 
ces fils déiir-tu és envoient un mefiage à leur 
mère. Que lui prélénte-t-on de leur part ? une 
épée 5c des elfe mx. On ne lui donne que le choix 
pour fes pupilles , ou du glaive. qui tranchera le 
fil de leurs jours, ou du cifeau qui les réduira à 
l'humble condition de moines. 
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Cette mère, aufli noble que fenfible, s’édrie , 
dans le mouvement d’une grande ame : qu'elle aime 
mieux voir fes enfans au tombeau que dans un 
cloître. Elle étoit loin de croire que ces expref- 
fions échappées à fa fierté feroreot prifes à la 
lettré; elles furent rapportée; aux deux oncles, 
qui fur-îe-champ fe transformèrent en bourreaux 
qui vont exécurer un jugement. Les trois jeunes 
princes font amenés devant eux ; Clotaire faifit 
l’aîné, qui n r avoit que dix ans, le renverfe & le 
poignarde ; le cadet effrayé fe jette aux pieds de 
Childebert , lui embrafle les genoux , lui demande 
la vie. L’oncle paroît s’attendrir ; mais l’impi- 
toyable Clotaire qui s’apperçoit de ce mouve- 
ment de fènfibilité en a horreur, il craint que fa 
vi&itne ne lui échappe; il reproche à fon fière 
ce qu’il nomme une foibleffe; il l’écarte, & plonge 
un fer meurtrier dans le fejn de cet enfant qui ne 
lui oppofe que des cris. Le troifièmea le bonheur 
de s’enfuir ; peut-être • le remords , la vue du 
fang qui baigne fes pieds arrêtent Clotaire; il ne 
le pourfuit pas. Clodoatd échappe au glaive me- 
naçait, fauve fes jours en fe confacrant au fer- 
vice des autels, & obtient, pour dédommagement 
des honneurs qu’il a perdus fur la terre , la gloire 
d’être placé par l’églife dans le ciel fous le nom de 
Saint-Cloud. 
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0 1 peut apprécier, d’après cesdifférens traits 
les premiers monarques qui (accédèrent à Clovis. 
Qu’é'oit alors la nation? e le étoit d’une férocité 
fi aceug e, d’un abrutifflment tel, qu’elle laifToit 
fes rois commettre impunément tous les crimes. 
Ces (u|ets de Clodomir, qui vengèrent fa mort 
avec tant de barbarie furies Bourguignons, virent 
de f.uig-froid les enfans de ce prince aflaffi nés par 
leurs oncles ; ils ne fe foulevèrent pas avec indi- 
gnation , avec fureur contre ces meurtriers; ils ne 
convoyèrent point d’aiïemblée ; ils ne réclamè- 
rent pas lexécuùon de leur loi , qui puniffoit l’ho- 
micide, qui protégeoit l’héritage de l’orphelin. II 
femb’oi: que 'es Francs ne fudent p'us que des 
m tchines fanguinaires qui aftendoient , pour deve- - 
nir avives, qu’elles fu(Tent placées en ptéfence 
d’un ennemi. Indifférente fur le choix des mi- 
ni fl es de la juftice St de la religion, la nation 
l iiffoit au roi l’autoôté la plus arbitraire. L’églife 
d’Auvergne avoit élu un fuccefleur à l’évéque 
Euphr.iji.is ; Thierri,qui n’approuve pas ce choix, 
confère l’éveché au prêtre Apollïnarïs , St fa 
volonté feule l’emporte furies fuffrages du peu- 
ple St fur l’éleôion de l’églife. Les papes n’avoient 
point alors la prétention de confirmer les élec- 
tions St les nominations royales; le feul hommage 
qu’on rendit à la cour de Rome étoit l’envoi que 
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lui faifoit le nouvel évêque de fa confeflion de 
foi, Sc la demande d’être admis à fa communion. 
Nos modernes prélats viennent de ramener les 
chofes à cette antique (implicite. 

Les enfins de Clovis avoient un grand avan- 
tage pour fe livrer impunément à tous les excès , 
à toutes les violations. D’un côté , les Gau ois 
l'es regardoient comme d^s fouverains abfolus qui 
n’avoient que Dieu pour juge de leurs aftions ; 
de l’autre, les Francs, qui ne demandoient qu’à être 
maintenus dans les fruits de leurs conquêtes , dans 
la poflTcffion de leurs d'claves , dans l’exemption 
de tout tribut, s’inquiéto-ent fort peu que Clo- 
taire eût trois femmes, dont deux étoient fœurs; 
que Thcodibert , fi!s.&C fucceffeur de Thierri , ré- 
pudiât fa légitime époufe pour s’unir à celle d’un 
autre. La religion chrétienne leur apprenoit à 
gémir fur les fautes des princes , S C à s’efforcer de 
n’en pas commettre de femblables. 

En Vain la cupidité de Clotaire S c de Childe- 
bert avoit tenté, à la mort de Thierri , de s’empa- 
rer du royaume de leur frère ; le courage de 
Thcodebert leur impofa. Ce jeune prince , après 
avoir commencé comme tant de héros à payer un 
trop long tribut à l’amour , fortit de fes langueurs r 
St montra un courage bien fupérieur à celui de 
fes oncles. 11 avoit des vertus qu’ils n’euront jamais;, 

L 4 


Digitized by Google 


1 6 $ Conftîtutlon 

cependant il ne fe piqua pas de fidélité dans 

l’exécution de les traités. L’empereur Juftinien en 

/ 

avoir fait un avec lui pour unir leurs armes 
contre Théodat, roi d’Italie; celui-ci, pour le 
détourner de féconder l’empereur de fies forces, 
lui avoit cédé la Provence que pofledoient encore 
les Oftrogo hs. 

Théodebert fufipendit fion armerftent, prit pofi- 
feflion de la Provence , parta enfiuite en Italie , 
fondit fur le<; Ortrogoths, fur les Romains, rava- 
gea la Ligurie , faccagea la ville de Gênes , Sc 
ramena fion armée chargée d'un butin immenfe. 

C’étoir une bien maiheureufe monarchie que 
celle qui é' oit divifée entre trois princes qui ne 
formoient d’alliance que pour s’entre-détruire 1 
Childcbert St le roi d’Aurtrafie s'unifient pour 
combattre Clotaire, 8 1 font prêts à l’exterminer, 
lorfiqu’une pluie mêlée de grêle fait croire aux 
deux rois ligués que le ciel protège le bourreau des 
enfans deClodomirSf produit une réconciliation. 

Il importe peu de fiavoir de quelle mort périt 
Théodebert; fi ce fut, comme les uns le préten- 
dent , de la chute d'un arbre qui le blerta dange- 
reufement , ou d’une maladie dont l’art des méde- 
cins ne put le fiuuver. Ce qui p iroît confiant , c’eft 
qu’il eut ces grandes qualités qui relèvent les rois 
aux yeua des peuples , qu’il obtint de ceux qui 
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loi obéirtoient le plus bel éloge de Ton règne , un 
regret général. Son fils , que les uns nomment 
Théodebalde, les autres Thibaud x lui fuccéda , 
quoique né d’un mariage illégitime. Les François 
n’éroient pas affez avancés pour diftinguer l’enfant 
de la nature de celui que la loi portoit au trône ; 
ils avoient le befoin d’ôtre commandés; ils ne fen- 
toient pas celui de régler le commandement. 

Ce nouveau r©i d’Aurtrafie avoit malheureufe- 
ment recueilli dans l’héritage de fon père les pro- 
vinces qu’il avoir conquifes en Italie; elles furent 
bien funeftes à fes armées ï l’une fut détruite fous 
les murs de Padoue par la perte, l’autre fut taillée 
en pièces à quatre lieues de Capoue. Cette def- 
trucUon, qui fit difparoître de deflus la terre plus 
de Luxante mille François, entraîna la perte de 
ce qu'ils pofledoient en Italie. C’étoit déjà une 
de ces leçons que le fort des, armes leur a depuis 
tant de fois renouvellées : il femble que la nature 
ait placé pour limites de ieur domination les Alpes 
& les Pyrénées; la mort les attend au-delà de 
ces monts toutes les fois qu’ils ofent les franchir. 

Thibaud , qui ne marqua fon règne que par fes 
malheurs 8>t fes fautes , étant mort fans enfans 
mâles , Childebert Clotaire dévoient,' fuivant 
les principes qu’ils avoient fait adopter à la na- 
tion , fe partager le royaume d’Auftrafie; mais 
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Clotai-e marchant tou'iours d’injuftices en înfuP 
tices St à Péga-d des peuples & envers fes frères,', 
obtint de la foib'effe de Child.bcrt une renon- 
cia ion abfolueàla fuccelfion «pii venoit de s’ou- 
v ir en leur faveur. Le roi de Paris fe vengea 
comme les hommes f >ibles 8t perfides; il fema 
la difcorde dans la famille de fon frère , fouleva 
le fils con r re le père. Chramne ; profitant de l’ab- 
fence de Clotaire & de la confiance qu’il lui avoit 
accordée , excita le peuple à la révolte. Cette^pre- 
mière faute lui fut pardonnée; mais s’étant de- 
puis ligué avec le comte de Bretagne contre fon 
père, la tendrefie paternelle fe transforma en la 
plus exceffive févérité. Clotaire , après avoir dé- 
fait les Bretons St tué leur chef, atteignit fon cou- 
pable fils , St fit mettre le feu à la cabane où il 
s’étoit réfugié avec foute fa famille. Lorfqu’il com- 
mit ce nouvel aél. de barbarie, la rnôrt de Chil- 
debert l’avoit laifTe Punique héritier des états de 
Clovis : ainfi la monarchie f.ançoife n’eut à cette 
époque qu’un feu! roi ; c’étoit trop, fi elle eût dû 
n’en avoir que de fembiabies. 

L’humeur fombre qui fuit les crimes enveloppa 
le cœur de ( lotaire , St l’entraîna dans la tombe, 
ne taillant fur la terre que le fouvenir de fes 
débauches St de fes cruautés. v 

Une religion exempte de tous menfonges auroit 
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eu peine fans doute à fe faire jour à travers les 
nuages du paganifme'qui obfcurcifloienr encore la 
raifon des Francs. Ces barbares ne pouvoient pas 
fe détacher de Jupiter, en l’honneur duquel plu- 
sieurs d’entr’eux fêtoient le jeudi; l’erreur les 
praurfuivoit fous les formes les plus bizarres: elle 
leur découvroit dans la nuit un dragon qui atta- 
quoit la lune; elle attiroit leur vénération pour 
certaines fontaines , pour des arbres , pour des 
caractères magiques. Les augures ne fubfilloient 
plus; mais ce qu’on nommoit Le fort des faines 
avoit pris leur place. Un verfet qu’on entendoit 
chanter en entrant dans une églife , ou qui s’offroit 
à l’ouverture d’un livre, devenoit un oracle; c’eft 
ainfi que les hommes ne font que changer de délire. 

Que faifoit le chef de l’églife pour ees nou- 
veaux chrétiens, qui auroient eu un fi grand be- 
foin d’une morale fimple, de préceptes puifés dans 
l’évangile ? il les occupoit de querelles théolo- 
giques, de la queftion de favoir fi trois auteurs 
morts depuis environ un fiècie avoient ou n’a- 
voient pas écrit dans le feus qu’un grave empe- 
reur leur fippofoit. 

Qu’importoit au bonheur de l’efpèce humaine 
l’opinion véritable de ces écrivains? Devoit - ce 
être là l’objet d’un concile tenu à Conftantinople ? 
Juftinien n’avoit-il rien de mieux à faire pour fa 
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gloire que de s’occuper de ces vaines fiibtilités? 
Etoit-ce avec une armée cPoi (ifs ergoteurs qu’iî 
éear eroir les b i bares de l'Italie ? 

Que cette religion envoyée fur la terre pour 
ajouter un lien f.cré à celui dont la nature de- 
voit unir Ls hommes leur a été fu nette ! comme 
ils ont empoifonné la fource pure oit ils n’au- 
roient dû puifer que des confolations &C des adou- 
cittfLmens à leurs imux! 

Cep endart au milieu de ces ténèbres d’igno- 
rance & de barbarie, quelques idées fages avoient 
éclairé nos aïeux. « U.i point dTentiel du droit 
» public , dit l’abbé Miilot dans ion abrégé de 
» l’hiftoire générale , étoit qu’on fût jugé par fef 
» pairs ou fes égaux. En France, il y eut des 
» c n'ènes fubdivifées en déchus , c’ett-à-dire, des 
h efpèces de diftricfs compofés au moins de cent 
» familles, & comprenant d’autres dittricb. moins 
» nombreux. Les chefs cente tiers & dixainiers 
» jugeoient les petites eau fes. Lecomte étoit dans 
» chaque province le vrai mge; il prenoit pour 
» aflefleurs des cifoyeis élus par le peuple». Il 
ett vrai que le roi le réfervoit de juger les évê- 
ques, les abbés; les Francs eurent Ions;- temps le 
privilège de ne pouvoir être condamnés à mort 
qu’à ce même tr banal. Nous avons vu de quelle 
manière les grands du royaume étoient jugés par 
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■Clovis , par fes enfans , &ê s’Vs doivent beaucoup 
regretter d’étre affujettis à une loi uniforme. 

L’exemple tendit lien de 'è.fie pour la fuccef- 
fion à la couronne. Clotaire latfïa quatre enfans, 
& l’empire fr. niçois fut cle nouveau divifé en 
quatre royaumes : il l’eût été en dix , fi ce prince 
adultère & inceftueux eût confervé jufqu’a fa 
mort tous les fruits de fon inconfiance. 11 avort 
déjà été décidé deux fois depuis Clovis que les 
filles ne fuccédoient pas à leur père. 

« Il 11e faut pas croire , dit M. de Voltaire , 

» que les empereurs recoanufient pour rois ces 
» chefs Jauvages qui dominoient en Bourgogne , 
» à Soiflons, à Paris, à Metz, à Orléans. Jamais 
» ils ne leur donnèrent le titre de Bajileus ». Il eft 
■très-préfumable que l’orgueil impuiffant qui fiégeoit 
à Conftantinopie dédaigna de regarder comme 
monarques les rois de France & les rois d’Italie, 
qui avoient retranché de l’empire les deux plus 
belles parties de fa fouveraineté ; mais nous avons 
vu l’empereur Anaftafe honorer Clovis d’une 
magnifique ambafiacle après fa vi&oire fur Alaric. 
Le fils de Théodebert étoit à peine monté fur le 
trône d’Aufirafie , que Jufiinien lui envoya des 
ambafladeurs pour lui demander fon alliance & 
la reftitution des places de la Ligurie & du pays 
de Venife, Il y a donc apparence que ces prinçes 
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n'étoient pas regardés par les empereurs comme 
des chefs fativages ; ce qui devoit néceflairement 
affaiblir la confédération qu’ils méritoient par leur 
titre, c’eft l’efprit de difcorde que l’envie fouffloit 
fur cette odieulê poftérité de Clovis. Les partages 
du royaume qu’avoit poffadé Clotaire n’étoient 
pas encore faits, que la divifion fe mit entre fes 
enfans. Chilpéric vouloit régner dans la capitale; 
fe défiant du fort qui devoit régler les lots , il 
s’empara des tréfors de fan père , les diftribuaaux 
principaux de la nation pour fe les attacher, &c 
vint à Pâtis, dont il fe fit reconnoître roi. « Ses 
v> frères, dit Velly , indignés de cette entreprife, 
» levèrent des troupes, l’afiiégèrent dans fa nou- 
»> velle ville, l’obligèrent de defcendre du trône 
» qu’il avoir ufurpé, le forcèrent de s’en rappor 
» ter à la décifion du fort , qui ne lui fut pas 
»> favorable. Caribert fut roi de Paris ; Goniran , 
» de Bourgogne; Sigebert , d'Auftrafie ; Chilpéric , 
» de Soiffons ». 

Ainfi la nation ne fut encore que pafîive dans 
ce partage, comme e'ie i’avoit été après la mort 
de C lovis ; elle ne fut point indignée contre 
Chilpéric de ce qu’il s’étoit déclaré roi de Paris 
par fa feule volonté ; elle ne s’aflfembla pas pour 
favoir fi elle devoit le détrôner & prêter fecours 
à fes frères. Des grands corrompus par l’argent 
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violèrent le droit facré du peuple , 5 c favorisèrent 
l’injuftice de Chilpéric ; d’autres Francs partagè- 
rent aveuglément la rélolution des trois frères , & 
ne longèrent qu’à fervir la caufe de ces trois 
princes , fans s’occuper de celle de leur nation. 
C’étoit bien là une preuve de fa barbarie , de fon 
ignorance. Cet oubli de les privilèges devoit né- 
celïairement la conduire fous le defpotifme. 

De cette fécondé génération de Clovis , le feul 
prince qui fût digne du trône étoit Sigzbcrt. Il fe 
montra terrible aux Huns, qui étoient venus jetter 
le foulé veinent dans la Thuringe réunie au royaume 
d’Auftrafie. Après avoir remporté fur ces barbares 
une éclatante viéloire, il repafTa le Rhin - } obtint 
du roi des Vifigoths , dont la fouveraineté bril- 
loit en Elpagne , fa fille Brunehaut , qui n’étoit 
encore célèbre que par une rare beauté. 

Malheureufeinent cette noble alliance fit naître 
à Chilpéric le defir d’en contra&er une auflî illuf- 
tre: il demanda au meme roi fia fécondé fille ; elle 
lui fut accordée, à la condition que de toutes les 
femmes qu’il pourroit fe permettre, elle porteroit 
feule le nom de reine. Le roi des Vifigoths , ne 
s’en rapportant pas fur ce point à la fimple parole 
d’un prince connu par fon inconftance , exigea 
l’intervention des Francs, qui tous jurèrent fur 
leurs armes que ce point -capital feroit exécuté, 
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Air.fi cet étranger releva la dignité du peuple y 
Sc parut contrarier avec lui plus qu’avec le roi 
de Soiflons. 

Ce Chi'péric réuniffoit bien des vices; il étoit 
mauvais roi, mauvais frère, mauvais mari. Sa 
trop vertueufe compagne fe plaignit de fes infidé- 
lités dans une afTemblée des états; mais les Francs 
n’avoient pas juré qu’il feroit confiant dans fes 
amours; ils s’étoient feulement engagés à ne pas 
reconnoitre d’autre reine qu’elle tant qu elle vi- 
vait. Cependant, la nation parut dans cette cir- 
conftance fe reffouvenir de ce qu’elle étoit autre- 
fois, St reprendre l’idée de fa preeminence; elle 
exigea de Chilpéric qu’il réitérât folemne'lement 
le ferment qu’il avoit contr.t&é d’être fidèle à fon 
époufe; c’étoit fans doute un rôle très-augufte 
que j ou oit un peuple érigé tout- à-coup en juge 
fuprême entre fon roi St fit compagne, St qui 
intervenoit pour commander l’accomplifTement 
d’un traité dont il avoit été le garant. 

Cet exécrable prince fut foupçonné avec d’au- 
tant plus de raifon de s’être délié de fon nou- 
veau ferment par le meurtre de fa femme , qu’il 
fe hâta d’époùfer fa rivale St de la placer fur le 

trône. 

Brunehaut , indignée du fort que venoit d’éprou- 
ver fa fceur , exci a. S gebert fon mari à venger 
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cette mort ; elle inspira à Gonirau , roi de Bour- 
gogne , le même sentiment. Le? deux frères uni- 
rent leurs armes pour infliger à Chilpérie un châ- 
timent trop mérité ; mais il est difficile de punir 
un prince coupable sans punir des sujets innocens, 
à moins que son peuple, d’après un accord parfait, 
n’en fasse lui-même justice. 

Déjà les deux rois s’étcient emparés des états 
du criminel; tout-à-coup ils s’arrêtent , acquiescent 
aux propositions de Chilpénc , qui en est quitte 
pour céder à la femme de Sigehert les domaines 
qu’il avoit assurés comme douaire à son épouse. 
C’étoit s’avouer coupable, et sduscrire à une com- 
position envers la reine d’Austrasie. 

Ce fut un malheur pour Sigehert que d’avoir 
eu dans son lot le royaume de la Thuringe qui 
étoit au delà du Rhin. Les Huns ou Hongrois 
qu’il avoit repoussés avec un courage héroïque, 
reparurent cinq ans après sur ses étals : il accourt 
pour punir ces infatigables aggresseurs ; mais aban- 
donné de ses troupes , il se voit tout-à-coup en- 
veloppé de toutes parts et sur le point de deve- 
nir le prisonnier de ceux qu’il avoit récemment 
forcés à lui demander la paix. Alors , se montrant 
supérieur à la fortune , il met toute sa confiance 
dans son seul ascendant sur des barbares : « Vous 
» ne vous êtes pas armés , leur dit-il , pour tuer 
» des hommes , mais pour avoir des terres , de 
Tome IV. M 
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» l’argent , et obtenir des conditions honorables ; 
» je vous offre tout cela sans répandre de sang » . 
Les Huns , peu . accoutumés à entendre un pareil 
discours, sont séduits et par ce peu de mots, et par 
les libéralités d’un prince jeune , aimable, dont ils 
ont éprouvé la valeur. Leur fureur se change en 
transports d’attachement pour Sigebert ; ils forment 
une alliance avec lui , jurent de ne jamais lui déclarer 
la guerre et le comblent d’amitié. 

Pendant qu’un des fils de Clotaire obtenoit sur 
scs ennemis le plus glorieux triomphe , le roi de 
Bourgogne éprouvoit de grands désastres. Les 
Lombards , qui venoient d’établir en Italie une 
nouvelle domination sur les ruines de celle des 
Ostrogots, se répandirent dans les états de Contran, 
taillèrent son armée en pièces , tuèrent le gouver-* 
neur de la province , et repassèrent les Alpes char- 
gés d’un riche butin. 

Un pareil succès devoit les encourager à une 
autre expéditiou ; aussi ne tardèrent-ils pas à re- 
paroître et à se jettei* sur le Dauphiné 5 mais pour 
leur malheur , ils trouvèrent un général habile , ex- 
périmeuté ; c’étoit Mummol^ le plus grand homme 
de guerre qui fût alors en France. Il les surprit 
aux, environs d’Embrun , et remporta sur eux uns 
victoire complette. « On vit, dit l’abbé de Velly, 
» en cette occasion une chose jusqu’alors sans 
v exemple: deux évêques, l’un d’Embrun, l’autre- 
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,» de Gap , tous deux le casque en tête et l’épé» 
» à la main , chargèrent l’ennemi avec une iu- 
» trépidité qui eût mérité des éloges dans un 
» soldat , mais qui lut universellement blâmée dans 
» des prélats » . 

Je doute qu’on blâmât aujourd’hui un évêque 
qui , ne se ressouvenant plus que de son titre de 
citoyen , et se sentant de la force et dû courage j 
se mettrait à la tête de la milice de son diocèse 
pour repousser des brigands qui viendraient y porter 
la flamme et la destruction. Si l’église doit avoir 
horreur du sang , ce n’est pas de celui des pertur- 
bateurs; le sang qu’on répand pour conserver la 
vie à des innocens qui sont prêts d’être égorgés , 
ne peut être qu’agréable à la justice divine. Le 
brave Mummol déploya le même talent contre les 
Saxons , qui s’étoient unis aux Lombards et les 
avoient aidés dans leur conquête d’Italie ; il les mit 
en déroute , les força de rentrer dans leurs pays , 
qu’ils trouvèrent dévastés par les Suèves , qui s’en 
éloient emparés pendant leur absence , et auxquels 
ils furent contraints d’en céder une partie. 

Jusqu’alors Sigebert avoit montré un caractère 
noble et magnanime ; mais il se dégrada en pro- 
fitant du malheur de Gontran pour s’emparer de 
la ville d’Orléans. Il ne jouit pas long-temps du 
fruit de cette conquête ; elle lui fut enlevée , e* 
U fut puni de l’avoir entreprise par la perte d’Avi- 
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Cliilpéric , qni , ne sentant plus que sa faiblesse , 
s’enfuit , se retranche dans le pays Cliartrain , et 
fait demander la paix à son frère» 

Ce ne fut pas la nation française qur intervint 
à cette époque pour faire cesser des divisions qui 
désoloient le royaume , qui nourrissoient une 
guerre civile dans son sein. Il étoit déjà oublié , la 
temps où le roi n’entreprenoit pas de guerre sans 
avoir pris le vœu de toute la nation assemblée. 
Depuis qu’elle étoit partagée en trois ou quatre étais, 
sous des chefs indépendans les uns des autres , elle 
ne pouvoit plus "se réunir en un même corps , dé- 
libérer de concert. Chaque partie se regardoit 
comme étrangère à l’autre; elle rect voit l’impul- 
sion que lui donnoit son prince , soutenu de ses 
leudes et de ses officiers , qui s’appeloient déjà les 
grands du royaume , et commençoient à former 
une caste éminente dans les états où elle étoit 
placée. 

Ce furent ces mêmes grands qui concilièrent 
les trois frères , et les amenèrent à se proniettre 
réciproquement, sous la foi du sermeat , de ne plus 
rien entreprendre les uns contre les autres. 

Il restoit à Sigebert une grande difficulté à ap- 
planir. Ces troupes étrangères , qu’il avoit appelées 
dans le royaume, s’étoient flattées de l’idée de se 
partager les dépouilles du camp de Chilpéric. La 
'paix détruisoit cet espoir ; elles osèrent passer des 
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murmures aux menaces. Sigebert prouva dans cette 
occasion l’empire de son courage et de sa fermeté ; 
il monte à cheval, se présente aux mutins, les dé- 
concerte par sa présence ; on arrête par ses ordres 
les plus coupables ; ils sont lapidés en présence de 
toute l’armée. Après ce grand exemple de sévérité , 
il congédie l’armée qui est venue à son secours ; mais 
elle n’est pas plutôt hors de France, que l’infâme 
Chilpéric , pour qui rien n’est sacré , recommence 
la guerre; il se met à la tête de ses soldats, entre 
en Champagne, et s’y fait suivre d’une dévastation 
générale. Son fils, Théodebert, qu’il rend complice 
de son parjure , marche en Touraine , où il trouve 
la mort en combattant pour son odieux père. 

Chilpéric , en apprenant ce revers et la réunion 
deGontran aux armes de Sigebert, est de nouveau 
frappé d’épouvante. Il abandonne ses états , les laisse 
sans défense, et s’enfuit dans Tournay. Le roi 
d’Austrasie , au contraire , jouit par-tout du triomphe 
le plus complet ; la France entière semble le recon- 
noître pour roi : toutes les villes devant lesquelles il 
. sc présente lui ouvrent leurs portes : sa marche n’est 
qu’un triomphe. Il dirige bientôt le zèle de ses sol- 
dais contre Tournay ; déjà cette ville est investie : il 
a promis de punir un perfide aux sermens duquel on 
ne doit plus croire ; il ü’y a qu’un crime qui puisse 
le sauver : mais associé à la reine Frédcgonde , un 
crime le sauvera. Elle charge deux assassins de 
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s’attacher aux pas de Sigebert, et de délivrer son 
mari de c.et inexorable vengeur 5 ils choisissent le 
moment où il étoit allé à Vitry recevoir les hom- 
mages de ses nouveaux sujets , et le frappent d’un 
coup mortel. Ainsi périt le plus estimable des des- 
cendons de Clovis , le seul prince dont la première 
race de nos rois puisse s’honorer. 

Pour mettre plus de clarté dans notre narration, 
nous n’avons pas parlé du quatrième fils de Clotaire , 
auquel le royaume de Paris étoit échu. Varibert 
n’eut qu’un règne d’environ cinq ans , pendant les- 
quels il 11e montra que beaucoup d’inconstance et 
peu de dignité dans ses amours. Il répudia une 
épouse légitime pour s’unir à Mirefleur , fille d’un 
artisan ; il ne s’en tint pas au divorce ; il passa à 
l’inceste , en prenant pour femme la sœur de celle 
qui avoit remplacé la première ; enfin , il réalisa 
cette image de la réunion du sceptre à la houlette , 
en élevant au trône Ttudegilde , fille d’un simple 
berger. L’église lui pardonna bien sou divorce ; elle 
ne lui auroit pas fait un crime de ses principes sur 
l’égalité des conditions : mais elle ne put voir sans 
indignation qu’il arrachoit une vierge consacrée à 
Dieu pour la flétrir d’un amour incestueux ; aussi 
fût-il le premier roi de France frappé de l’excom- 
municaliou. Il ne parut pas très-sensible à cet acte 
de sévérité , et mourut paisiblement sans se récon- 
cilier ni avec l’église ni avec la vertu. 
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A la mort de ce prince , qui n’eut de ses quatre 
hymens que des filles , ses trois frères se partagèrent 
ses états; mais ils altachoient une si grande impor- 
tance à la possession de la capitale , qu’ils convinrent 
de la laisser indivise; qu’aucun d’entr’eiîx n’y sé- 
journcroit que du consentement des deux autres 
princes. Ainsi , en 566 , Paris eut trois rois en com- 
mun , tandis que le surplus de la monarchie fran- 
çaise eut trois monarques ditlérens. 

Ces accords , dont l’objet étoit si important à 
l’ordre public , à la tranquillité de l’état , se faisoient 
toujours entre les seuls héritiers du trône , comme 
s’il n’eût été question que d’une vaste seigneurie à 
laquelle étoit attachée un château qu’on seroit con- 
venu de n’habiter que de l’aveu des co-parlagcans. 

Voilà à quel degré d’insouciance les nouveaux 
ëtablissemens formés dans les Gaules avoient conduits 
les Francs ; déjà ils ne se regardoient plus comme 
ne formant qu’une même nation ; l’habitant de l’Ile 
de France faisoit la guerre au Bourguignon comme 
à un étranger ; celui. de la Bourgogne portoit la 
flamme chez le peuple de Metz ; on eût dit qu’ils 
n’avoient plus une origine commune. Le Gaulois, 
admis à la cour du roi de Paris , ou celui qui rem- 
plissoit les fonctions des ministres des autels dans le 
même diocèse , étoient devenus , aux yeux des 
Flancs leurs égaux, leurs compatriotes; ils auroient 
exterminé tous les habitans des autres états, pour 
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conserver la vie à un hude gaulois, ou à leur 
évêque. D’après cette affection générale , il ne faut 
pas s’étonner si la nation française , fondue , pour 
ainsi dire , dans le peuple Gaulois , et absorbée dans 
ses nouvelles idées. religieuses , s’en rapportoit abso- 
lument à la volonté de ses rois particuliers , et suivoit 
l’exemple du plus grand nombre. 

La main d’un régicide avoit fait pour Chilpéric 
plus que toutes les années qu’il eût pu rassembler. 
Les soldats du roi d’Austrasie , consternés de la 
mort de leur chef, perdirent courage ; ils levèrent 
le siège de Tournay. La reine Brunehaut fut arrê- 
tée aves ses enfànsj celui qui n’osoit plus demander 
la paix à Sigebert , se vit tout-à-coup le maître de sa 
famille et presque de ses états. Le roi de Soissons 
rentra , non-seulement dans soir royaume , mais il 
eut encore la hardiesse de venir s’installer à Paris , 
précédé de reliques , espérant sans doute contre- 
balancer , par cette escorte , le pouvoir des saints 
qu’il avoit pris à témoin , lorsqu’il jura de ne point 
habiter cette ville sans le consentement de ses frères. 

Sa haine et son ambition furent vivement affectés 
de l’évasion du jeune Childebert , unique héritier du 
royaume d’Austrasie. Cet enfant, enlevé de sa prison 
par le zèle d’un des principaux officiers de son père , 
fut reçu avec transport par les fidèles sujets de Sige- 
bert , et couronné roi d’Austrasie , quoiqu’il n’eût 
que cinq ans. Il reçut cette faveur des grands du 
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royaume qui s’assemblèrent et se constituèrent les 
représentais (lu peuple. 

I3runehaul ne fut pas (l’abord aussi heureuse que 
son fils ; elle fut renfermée à Rouen , et gardée avec 
plus de soin. On ajouta à la douleur de sa captivité , 
celle de se voir séparée de ses deux filles. Cette 
reine , au milieu de ses chagrins , avoit , dit-on , 
conservé sa beauté; elle eut encore assez de fraî- 
cheur pour inspirer à Mérovée , l’un des fils de 
Chilpéric, le désir de l’épouser. Cette captive ou- 
blia sans doute que ce jeune amant éloit le neveu de 
son mari, le fils de son plus cruel ennemi; et, ce 
qui étoit pire encore, l’enfant de Frédegonde; elle 
ne vit en lui que son libérateur, et consentit à lui 
donner sa main. Un évêque de Rouen osa bénir ces 
nœuds, qui devinrent funestes à ceux qui eurent 
l’imprudence de les former. 

Cependant Gonlran qui, dans ses diverses alliances 
avec ses frères , montra plus d’intérêt que de justice, 
eut la générosité de s’attacher au parti du jeune roi 
d’Austrasie, et de lui prêter des secours contre 
Chilpéric , qui avoit déjà fait pénétrer deux armées 
clans les états de son neveu. Le fameux Mummol , 
à la tête des Bourguignons , en détruisit une pres- 
qu’entière dans- le Limousin. Chilpéric, dans sa x 
fureur impuissante , appesantit sa colère sur ce jeune 
Mérovée , dont tout le crime avoit été d’être sen- 
sible aux charmes de la reine d’Austrasie. Il le fit 
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raser et renfermer dans un monastère : en vain il 

7 # / 

échappa de sa prison ; il 11e put échapper à sa mal- 
heureuse destinée ", et éviter le fer des 'assassins 
qu’envoya Frédégonde pour exterminer ce rejeton 
de Clovis. 

L’histoire ancienne ni l’histoire moderne ne pré- 
sentent nulle part deux êtres aussi constamment 
pervers que Chilpéric et Frédégonde. Le crime étoit 
uni ^u crime et placé sur le trône ; il n’en iuspiroit 
au loin que plus d’horreur. Frédégonde étoit tour- 
mentée du désir d’élever res propres enlàns sur la 
ruine de ceux dont la naissance avoit précédé son 
mariage ; rien ne lui coûta pour applanir les obs- 
tacles; et lorsqu’elle craignit d’être frustrée de son 
espérance par la mort de ses enfans , elle immola à 
sa rage tout ce qui ne devoit pas partager ses re- 
grets. Prétextât , qui avoit célébré le mariage de 
Mérovée , après avoir été déposé dans un concile, 
fut assassiné par les ordres de cette lurie ; elle fit 
poignarder le jeune Clovis. Celle qui avoit donné l«j 
jour à ce prince vivoit encore à l’ombre des autels ; 
des meurtriers lui arrachèrent la vie sans respect 
pour le lieu qu’elle habitoit. 

Enfin , comme si le crime eut dû encore être 
secondé de la natuVe , ce monstre enfanta un succes- 
seur à Chilpéric. A peine eut-il vu le jour , que ce 
roi , dont tout le règne n’avoit été qu’une longue 
chaîne de parjures et d’usurpations, qui sacrifia tant 
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de fois le pur sang des Français dans les guerres les 
plus injustes , paya le tribut au vengeur des forfaits : 
il périt y comme le roi d’Austrasie , sous le fer d’un 
assassin. Frédégonde fit si souvent usage de ce 
moyen horrible , que sa mémoire est encore souillée 
de ce meurtre. On prétend qu’elle employa la main 
de son amant , afin de se soustraire à la fureur de 
son mari , qui venoit d’être convaincu de son infidé- 
lité. Quoiqu’il en soit, la France dut se sentir sou- 
lagée d’un poids accablant en perdant ce fléau de 
la nation. L’histoire , qui s’appesantit souvent sur 
de petits détails, et néglige les grands objets, nous 
apprend que Chilpéric se mêloit de théologie , de 
grammaire , et même de littérature ; qu’il voulut , 
pour établir la plus parfaite égalité entre les trois 
parties de la divinité , supprimer toutes distinctions 
entr’elles ; qu’il composa des livres de prose et de 
vers dignes du temps et de son auteur ; qu’il conçut 
l’idée , en ajoutant les doubles lettres grecques h 
l’alphabet gaulois , de représenter par un seul ca- 
ractère ce qui ne s’exprimoit qu’en plusieurs. 

Reposons notre imagination fatiguée de tant 
d’atrocités. Nous laissons le royaume de France 
encore divisé entre trois princes ; Childebert , roi 
d’Austrasie ; Gontran , roi de Bourgogne , et Clo- 
taire II, héritier des états de Chilpéric. Voyons ce 
qui restoit aux Français de leur ancienne égalité sous 
ces trois autorités dominantes. 
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Chaque royaume éloit, comme nous l’ayons dit, 
partagé en district ou comté. « D’aLord les comtes , 
» suivant Montesquieu , n’étoient envoyés dans leurs 
» districts que pour un an ; bientôt ils achetèrent la 
» continuation de lturs ollices ». Cet écrivain s’ap- 
puie de l’autorité de Grégoire de Tours , qui dit : 
« qu’un comte d’Auxerre envoya son fils porter de 
» l’argent à Gonlran pour être continué dans son 
» emploi ; que le fils ayant offert une plus forte 
» somme que celle qu’il étoit chargé de présenter 
» de la part de son père , obtint pour lui ce même 
» emploi » . 

Ainsi, ce fait nous prouve que déjà les offices 
les plus importons étoient conférés par le roi seul à 
celui qui le payoit davantage. Le même auteur 
ajoute que « malgré que par la loi du royaume les 
» fiefs fussent amovibles , ils ne se donnoient ni ne 

9 * 

» s’ôtoient d’une manière capricieuse et arbitraire ; 
» que c’étoit ordinairement une des principales 
» choses qui se traitoient dans les assemblées de la 
» nation ; que l’on peut bien penser que la corrup- 
» tion se glissa dans ce point , comme elle s’étoit 
» glissée dans l’autre; que l’on continua la posses- 
» sion des fiefs pour de l’argent, comme on conti- 
» nuoit la possession des comtés » . 

Quoique ces observations de Montesquieu s’ap- 
pliquent particulièrement au royaume de Bour- 
gogne , on peut penser que les mêmes abus s’éten- 
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doient aux autres états. Ainsi , avec de l’argent , 
on obtenoit d’abord du roi l’ofiiee de comte, ensuite 
le droit de s’y maintenir ; avec de l’argent, on 
disposait en sa faveur les états , et on étoit continué 
dans la possession d’un fief ; d’où il résultoit que 
l’argent étoit devenu le premier écbclon de l’inéga- 
lité , et que dès les premiers temps de la monarchie 
les richesses furent un bien plus sûr moyen de s’éle- 
ver au-dessus de ses semblables, que le mérite et la 
vertu. Faut-il s’étonner, d’après cela, si les rois, 
qui recevoient et distribuoient beaucoup d’argent , 
avoient des fideles tout dévoués à leurs caprices , 
qui excusoient leurs crimes et s’en rendoient com- 
plices? «Les Francs, dit encore Montesquieu , souf- 
» froient des rois meurtriers , parce qu’ils étoient 
» meurtriers eux-mêmes ; ils n’étoient point frappés 
» des injustices et des rapines de leurs rois, paroe 
» qu’ils étoient ravisseurs et injustes comme eux ; 
j) ils avoient bien des loix établies , mais ils les ren- 
» doient inutiles par de certaines lettres appelées 
» préemptions , qui renversoient ces mêmes loix. 
» A l’aide de cette autorité supérieure à la loi , ils 
» commettoient des meurtres de sang-froid, faisoient 
» mourir des accusés qui n’avoient pas seulement 
» été entendus , permettoient des mariages illicites , 
» tels que ceux des religieuses ; transféroient les suc- 
» cessions , enlevoient le droit de parens : ils ne 
» faisaient pas de loix de leur propre mouvement ,• 
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» mais ils suspendoient la pratique de celles qui 
» étoicnt faites ». • 

Il n’étoit pas possible , comme on le voit , de 
pousser plus loin le despo'isme ; les sultans ne sont 
que des monarques en comparaison de ces premiers 
tyrans. C’est ainsi que se trouvoit éludé ce droit 
qu’avoient les diflérens peuples asservis aux descen- 
dans de Clovis , de se gouverner suivant leurs cou- 
tumes, et d’être jugés par leurs pairs. La faveur du 
roi étoit la loi suprême ; avec elle on pouvoit tout 
espérer , tout entreprendre impunément ; sans elle 
on n’éloit pas même sûr de recueillir la succession 
que donnoit le droit du sang. 

Cependant comme les injustices ont un tenue ; 
qu’il est impossible qu’une grande société se laisse 
toujours gouverner par l’arbitraire 5 qu’elle souffre 
avec constance la violation de toute idée de jus- 
tice , Clotaire II mit lui - même un frein à la 
puissance royale. Son édit prouve incontestable- 
ment les abus dont elle s’étoit rendue coupable. 
Il porte: « que personne ne pourra plus être con- 
» damné sans être entendu ; que les parens succè- 
» deront selon l’ordre établi par la loi ; que toutes 
» préceptions pour épouser des filles , des veuves, 
» des religieuses , seront nulles , et qu’on punira 
» ceux qui les auront obtenues ». Il auroit sans 
doute été plus juste de punir ceux qui les auroient 
accordées j mais on n’ayoit pas encore imaginé le 
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moyen de rendre responsables les agens de l’autorité 

qui l’égarent et lui font violer la loi. 

Je reprends avec peine le fil d’une narration 
qui ne console. par aucun trait de grandeur des 
lâchetés, des trahisons les plus viles. Le règne 
des descendans de Clovis est moins l’histoire des 
Français que le tableau des divisions d’une famille 
puissante , dans laquelle deux reines vont jouer 
le rôle de deux furies acharnées l’une contre 
l’autre. 

Jusqu’à-préscnt nous n’avons connu Brunehaut 
que sous le rapport de la beauté ; aucun crime 
n’a encore souillé sa ^ie $ elle a fait valoir ses 
titres d’épouse et de sœur pour tirer vengeance 
du meurtre qui a souillé le lit nuptial de Chil- 
péric. Sa haine contre Frédégonde est justifiée par 
tous les assassinats que sa rivale a projetés et exé- 
cutés ; c’est elle qui a fait périr le roi d’Austra- 
sie , après lui avoir suscité des guerres injustes , 
c’est elle qui a voulu ravir au fils de Sigebert et 
sa liberté et sa couronne j c’est par ses conseils' 
qu’elle a été retenue captive , séparée de ses filles ; 
que Mérovée , son second mari , a été flétri et 
poignardé ; c’est elle qui a chargé des émissaires 
de venir l’assassiner dans ses propres états. Mais 
cette haine si fondée a égaré Brnnehaut , l’a en- 
traînée dans des vengeances criminelles , l’a ex- 
posée à la honte d’être mise eu parallèle avec 

Frédégonde, 
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Frédégonde 1 , ee qui est pire que le supplice qui 
a terminé sa vie. 

C’étoit une grande inconséquence aux Francs , 
qui n’avoieut jamais voulu que leur nation fût 
gouvernée par une femme sous le titre de reine , 
de permettre qu’elle le fût sous celui de régente ; 
mais leur esprit grossier se laissoit abuser par les 
mots. Les hommes qui avoient confondu l’auto- 
rité royale avec les domaines que laissoit uu roi à 
sa mort dévoient confondre également l’adminis- 
tration de ces mêmes domaines avec celle de l’au- 
torité royale j qui, suivant eux, en faisoit partie. 
Il est résulté de cette double , erreur et les cala- 
mités que nous avons vu naître du partage des états 
de Clovis , et celles qui proviendront de la régence 
confiée aux deux femmes qui vont rivaliser de haine 
et de vengeanee. 

Je ne m’arrête pas sur des faits isolés de notre 
histoire, tels que celui d’un Gondebaud , qui pas- 
soit pour être le fils de Clotaire premier , et que 
plusieurs grands personnages rappelèrent en. France 
après la mort de Chilpéric , et auquel ils firent lé 
funeste présent d’une couronne qui lui fut arrachée 
avec la vie par un général des Bourguignons ; je ne 
m’attache qu’aux évènemens qui ont influé sur l’ordre 
des choses. 

Contran , craignant avec raison la perversité de 
Frédégonde , avoit mis des entraves à son auto- 
nome IV. N 
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riié, en l’assujélissant à un conseil 3e régence, et 
en exigeant qu’elle ne séjournât pas à Paris. Cette 
femme hautaine ,et vindicative imagina que ces 
sages précautions avoient été suggérées par Bru- 
nehaut ; elle résolut de l’en punir : mais l’assassin 
qu’elle chargea de sa vengeance ayant été décou- 
vert , il fut pris et renvoyé avec dédain à Frédé- 
gonde, qui dans sa fureur s’en prit au vil instrument 
qui avoit trompé son attente, et lui fit couper les 
pieds et les mains. Si ce châtiment n’étoit pas trop 
cruel pour un régicide, étoit-ce à celle qui l’avoit 
employé à le lui faire subir? oi\ étoit la loi qui 
l’infligeoit ? où étoit le tribunal qui l’avoit prononcé? 
Frédégonde avoit à ses ordres des bourreaux, cela 
su/Hsoit à sa justice. 

Des guerres insensées auxquelles se livrèrent les 
rois de Bourgogne et d’Austrasie , l’une en Espa- 
gne, l’autre en Italie , épuisèrent les forces de ces 
deux princes , et les empêchèrent de surveiller leur 
ennemie , qui tenta plusieurs fois , et toujours inu- 
tilement,' de les faire périr sous le fer des mi- 
nistres de ses attentais. Contran , 'après avoir 
essuyé une guerre malheureuse dans la Bretagne 
contre un vassal rebelle, termina une vie mêlée 
de bonnes et mauvaises actions , d’actes de cou- 
rage et de foiblesse. Il n’eut, ni les vertus deSige- 
bert , ni les vices de Chilpéric $ aussi flota — t — il 
entre les deux. Si l’on ne peut pas lui pardonner 
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d’être quelquefois resté neutre au milieu de leurs 
querelles sanglantes , on peut encore bien moins 
l’excuser de s’être laissé séduire par les présens de 
Chilpéric , et d’avoir favorisé le parti de l’injus- 
tice. Ce qui honore le plus sa mémoire , c’est le 
respect qu’il montra pour les droits de l’orphelin. 

Il pouvoit, après la mort de Sigebcrt, partager 
le royaume d’Austrasie , de concert avec Chilpéric. 

S’il eût voulu abuser de sa puissance , il lui étoit 
aisé de se faire reconnoître roi de Paris, parmi 
peuple qui avoit horreur de Frédégonde, et qui 
ne prenoit aucun intérêt à un enfant de quatre 
mois , envisagé comme le fruit de l’adultère et du 
crime : mais un prince qu’on ne peut louer que 
sur les injustices qu’il n’a pas commises n’est pas digne 

S 

d’éloge. 

Contran avoit adopté le fils de Sigebert , et 
l’avoit ihstituc son héritier; ainsi le royaume de 
Bourgogne se trouva réuni à celui d’Austrasie , qui • 
s’étendoit même en partie sur celui de Paris. Chil— 
debert avoit alors environ dix - huit ans , et Clo- 
taire II n’en avoit que dix. Ce fut à cette époque 
que les Français se livrèrent de nouveaux com- 
bats , toujours pour satisfaire le ressentiment des 
descendons de Clovis. Frédégonde usa de toutes 
les ressources d’un génie infernal pour aHoiblir 
Childebert : non contente d’une grande victoire 
qu’elle avoit remportée à Droissi , elle lui sus- 
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cite des ennemis élrangers , entr’autses la nation 
de Varncs , qui existent paisiblement dans la Ger- 
manie , et qui fut éteinte dans la guerre malheu- 
reuse. où elle eut l’imprudence de s’engager ; 
mais qu’étoit-ce que d’avoir occasionné la perte 
d’une nation étrangère , pour le fléau de la sienne ! 
ChildeberL avoit à peine échappé aux dangers 
dont la guerre l’environnoit , que la mort vint 
lui enlever le fruit de ses victoires. Il laissa deux 
royaumes et deux fils , Thiode.be.rt et Thierry ; le 
premier fut roi d’Austrasie , le second roi de Bour- 
gogne ; et comme leur mère survécut à peine à 
Childcbert, Brunehaut leur aïeul devint la régente 
des deux royaumes. 

C’étoit un spectacle déplorable que l’abus que 
l’on faisoit de l’enfance de ces monarques entra 
lesquels s’étoit partagée la France entière, et de 
l’aveugle docilité de ces peuples. Frédégonde , qui 
allioit une sorte d’héroïsme à ses crimes , lève de 
son côté une armée , au nom de son fils , contre 
les pupilles de Brunehaut ; celle-ci fait rassembler 
des troupes dans leurs états pour en écarter le 
pillage et la dévastation. Le sort des batailles fa- 
vorisa 'la cause de Frédégonde , et jetta quelque 
splendeur sur les dernières années d’une femme 
qui avoit su défendre la couronne de son mari , 
élever son fils sur le trône et l’y maintenir , mal- 
gré tant de forces réunies pour la punir de ses for- 
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faits ; elle mourut paisiblement clans sc n lit comm* 
l’innocence , tandis qu’une lin cruelle et iguomineuse 
étoit réservée à sa rivale. 

Avant de suivre plus avant le règne de Clotaire II, 
reportons notre attention sur le sort de ce peuple 
devenu l’instrument des dissensions , des haines , 
des vengeances de ses rois. Ce n’est plus celte nation 
fière de sa liberté , de son indépendance , de sa 
souveraineté, qui habite la France et y domine en 
vainqueur; c’est un peuple abruti par le malheur, 
dégradé par l’exemple , qui a laissé envahir ses 
privilèges , qui se souvient à peine de ce qu’il a été. 
Il ne tient plus à cette égalité dont il étoit si jaloux ; 
il ne sait plus qu’obéir aux volontés de ses maîtres 
et flatter leur orgueil. Nous avons vu que cette loi 
salique , qui étoit sa sauve-garde , avoit été alté- 
rée sous le roi Cbildebert , sans l’aveu , sans la 
concours des Francs , mais seulement avec la 
participation d’un certain nombre de grands seigneurs . 
Par un des articles ajoutés à cette loi , « celui qui 
» avoit encouru la* peine d’excommunication, pour 
» avoir désobéi à son évêque, étoit privé de tous 
» ses biens , qui éloient remis à ses parais » . 

N’é'.oit-ce pas là donner une autorité eflraj'ânte 
aux évêques , et rendre tous les Francs esclaves des 
tette volonté arbitraire ? 

Hélas! il eût encore été à désirer pour eux qu’ils* 
«’cuiaent pa* eu de despotes plus redoutables ; ujiùs- 
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les rois , qui prescrivoient h leurs sujets une obéissance 
si aveugle pour les évêques , n’avoient aucun égard 
à leurs représentations. Eu vain le clergé île France 
se réunit-il , en 5^3 , pour concilier "Sigebert et 
Chilpéric , et épargner de nouvelles calamités à 
la France, ces deux princes refusèrent de se sou- 
mettre à sa décision. Le pieux évêque de Saint- 
Germaiu 11 e put jamais adoucir le caractère farou- 
che de Frédégonde ; les exhortations les plus tou- 
-chantes glissèrent sur ce cœur inaccessible à la pitié 
La haine qu’elle avoit jurée h l’évêque Prétextât 
ne put être calmée , ni par la déposition de ce prélat , 
ni par son exil rigoureux ; elle ne fut satisfaite 
que lorsqu’elle l’eût fait périr sous le fer d’un 
assassin. 

La loi salique ne menaçoit des horreurs de la 
question que lts serfs. Après la mort du jeune Thierry , 
alors fils unique de Chilpérie , cette exécrable reine , 
qui excitoit sans cesse son mari à la guerre contre 
ses frères et à la cruauté contre ses sujets , fit appliquer 
plusieurs femmes à la torture, et n’eut pas plutôt 
arraché de leur douleur de prétendus aveux, qu’elle 
les fit périr ans des supplices que sa rage inventa. 
Un prefet Mommole , que ces femmes avoient ac- 
cusé, fut appliqué à la question; et si on lui fit 
grâce de la vie, ce ne fut que pour la lui rendre 
plus alfreuse que la mort. 

Le sort de Leudaste , gouverneur de Tours , esf 
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une autre preuve que celui qui avoit eu le mal- 
heur de s’attirer la haine du roi ou de la reine ne 
pouvoit pas se tenir à une trop longue distance d’une 
autorité absolue. Ses humiliations , ses honteuses sup- 
pliques pour rentrer en grâce , et obtenir son pardon 
de Frédégonde qu’il avoit otlènsée , l’exposèrent à 
être saisi par des bourreaux qui lui firent battre la 
tête contre un poteau jusqu’à ce qu’il eût rendu le 
dernier soupir. 

Ces exécutions étoit d’autant plus épouvantables 
qu’on ne les faisoitqrécéder d’aucunes informations , 
d’aucuns jugemens. 

Lorsque l’histoire nous conserve de pareils abus 
d’uu pouvoir illimité , comment peut - il se trouver 
des hommes assez ennemis de leur propre sûreté 
pour désirer que la volonté des rois ne reçoive 
aucun frein ? Ils sont donc bien assurés qu’il ne 
renaîtra pas un autre Chilpéric , une seconde Fré- 
dégonde ! 

A Dieu ne plaise qu’en rappelant des faits si 
éloignés nous ayons la coupable intention de mêler 
notre voix à celles qui outragent indistinctement 
tous les rois , et ne respectent pas le malheur de 
leurs augustes compagnes ! Si nous partagons leur 
délire , au moins ne choisirions - nous pas , pour 
faire propager leurs odieuses maximes , le moment 
où un monarque bon , sensible , est si cruellement 
trompé dans ses espérances; où l’ingratitude la plu* 
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noire ne lui fait recueillir qu’amertume de son adhé- 
sion au vœu des Français j où la licence, enhardie par 
l’impunité , s’efforce de dégrader celui qu’il seroit 
de la dignité de la nation de relever aux yeux de 
totis les peuples , pour qu’ils contemplent avec res- 
pect son représentant perpétuel , et entendent avec 
recueillement l’organe de sa volonté suprême. Nous 
craindrions d’être confondus avec une secte turbulente, 
agitatrice et parjure, qui mine sourdement la mo- 
narchie , dont elle feint d’être la principale colonne ; 
nous aimerions mieux nous condamner à un éternel 
silence , que de prêter des armes aux plus lâches 
ennemis de la constitution , à ceux qui trahissent 
indignement cette cause si belle, qui justifieroient 
les tyrans , si le crime pouvoit jamais justifier le 
crime çt anéantir les éternels principes de la justice» 
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VI e DISCOURS. 

Fin déplorable de la reine Brûnehaut ; 
règnes de Clotaire II , de Dagobert ; 
agrandissement des maires. 

Ii ’ histoire des Français, dans le sixième et le 
septième siècle, ne présente que le tableau affli- 
geant d’une guerre civile , prolongée par l’am- 
bition , par la rivalité des monarques français $ 
mais ce qui rend ce tableau plus horrible , c’est 
la cruauté lâche des principaux personnages , et 
la stupide férocité de la multitude , qui en est su- 
cessivement le témoin , le complice ou la vic- 
time. 

Il falloit que la France fût alors en habiftns ce 
qu’est un champ fertile en épis. A peine la fâulx 
de la mort qui avoit moissonné des armées , étoit— 
elle posée, qu’il en renaissoit d’autres plus abon- 
dantes. Des générations nouvelles sembloient s’éle- 
ver du sein des combats, des dévastations et des 
incendies. 

Nous venons de voir la monarchie partagée entre 
Clotaire II et les deux fils de Childebert. Des 
feèren si intéressés à demeurer unis , à faire par- 
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donner les atteintes qu’ils avoient portées à la 
souveraineté nationale , ne purent être justes en- 
tr’eux ; comment un oncle et des neveux , qui 
avoient hérité de la haine et des passions de leurs 
pères , ne. se seroit-il pas livrés à de nouvelles 
injustices ? 

Clotaire, qui fut l’agresseur, éprouva d’abord 
le sort qu’il méritoit. Enivré de ses premiers suc- 
cès , il fondit sur la Bourgogne avant que Thieiry 
et Théodebert eussent eu le temps de lever , de 
réunir leurs armées, et de s’opposer à son inva- 
sion. Cependant les deux frères qui se dévoient un 
secours mutuel , marchèrent au-devant de lui avec 
les troupes qu’ils avoient rassemblées à la hâte , 
et remportèrent une victoire si décisive près de 
Sens, que Clotaire, fuyant devant eux, ne se crut 
en sûreté, ni à Melun , ni même à Paris. Toutes 
les places dont il s’éloit emparé furent reprises , 
et il se vit réduit h demander la paix. 11 ne l’ob- 
tint qu’à des conditions honteuses pour lui ; il 
céda au roi de Bourgogne toutes les villes qu’il 
possédoit entre la Loire et la Seine , l’Océan et 
les frontières de la Bretagne ; il abandonna au roi 
d’Austrasie ce qui compose aujourd’hui Pile de 
France. On peut juger, d’après ces sacrifices, de 
l’état où se trouvoit ce successeur de Chilpéric , 
et de combien étoit déchu le fils de Frédégonde. 
Il auroit été long -temps restreint à cette loihle 
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domination, si les deux jeunes rois n’eussent eu 
l’imprévoyance de porter leurs forces hors du 
royaume. Ne voyant plus d’ennemi , de rival à 
combattre en France , ils allèrent au-delà des 
Pyrénées réclamer un tribut qu’ils prétendoient 
pouvoir exiger d’un peuple qui habitoit la Navarre , 
la Castille et l’Arragon. Leur entreprise , légitime 
ou non , fut confirmée par le succès : tout plia 
devant eux ; mais tandis qu’ils s’occupoient à re- 
cueillir de stériles lauriers , Clotaire se disposoit à 
se réintégrer dans ses anciennes possessions. Il*en- 
voya , sous les ordres d’un de ses généraux , une 
armée qui , après avoir pris quelques places sans 
défense , investit Orléans , où le maire de Bour- 
gogne , qui s’y étoit retiré, se prépara à en soutenir 
le siège. 

Thierry , averti de cette irruption , vole au se- 
cours de ses états. Une partie de son armée est 
d’abord arrêtée ; mais bientôt elle franchit le fleuve 
qui la sépare de l’ennemi , lui livre un combat 
dans lequel elle détruit et met en fuite tout ce qui 
s’oppose à son courage. Un fils de Clotaire , qu’il 
avoit eu l’imprudence d’exposer au sort des ar- 
mes , tombe au pouvoir des Bourguignons et dis- 
paraît. 

Théodebert , de son côté , avoit dirigé sa mar- 
che vers Compiègne , où Clotaire avoit assis son 
camp. Ce prince u’eut pas plutôt appris la défaite 
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guerre contre son frère. Les Bourguignons furent 
si convaincus qu’il étoit seul l’auteur de ce conseil 
perfide , qu'étant Sur le point de se battre , ils firent 
un acte d’une grande justice. « Pourquoi , se dk- 
» rent-ils , allons-nous verser notre sang ou ré- 
» pandre celui de nos anciens compagnons d’armes ? 
» Théodebert n’est-il pas le frère de notre roi ? 
» Ceux qui combattent pour lui n’ont-ils pas com- 
» battu avec nous. Il n’y a donc qu’un ennemi des 
» deux frères et des deux nations amies qui nous 
» mette les armes à la main ? Il vaut mieux qu’il 
T> périsse seul que d’exposer à la mort ceux qui 
m doivent demeurer alliés » . Ce discours fit sur 
les soldats une si vive impression , qu’ils coururent 
tous à la tente où Potade étoit tranquillement occu- 
pé à jouer nue partie d’échecs , exigèrent qu’il leur 
lut livré et le mirent en pièces. Cet évènement fit 
conclure la paix , et les deux armées se séparèrent 
sans autre effusion de sang. 

Nos historiens ont défiguré ce beau trait j ils ne 
l’ont présenté que comme un acte séditieux qui 
méritoit d’être puni ; ils n’ont pas voulu y voir ce 
qu’il avoit de juste et d'humain ; ils n’ont pas dai- 
gné se souvenir que 1 les Francs avoient originai- 
rement le droit de déclarer la guerre et de faire 
la paix ; que leur chef ne pouvoit les conduire au 
combat qu’après les avoir consultés ; que celui-là 
était véritablement digne de mort , qui bravoit leur 
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volonté et les enlraîuoit dans une action qu’ils avoient 

jugé être injuste. 

Les Bourguignons , en respectant Thierry qui 
sortit de sa leule et se présenta devant les soldats 
qu’il vouloit là ire punir comme des mutins , décla- 
rèrent , par leur conduite la personne du roi in- 
violable, et fient tomber la responsabilité sur son 
premier ministre. Ils devancèrent de douze siècles 
deux des principaux articles de notre constitution. 

Cette paix, résolue par l’armée des Bourgui- 
gnons, ne dura malheureusement que cinq ans. 

Le roi d’Austrasie souflroit avec p ine qu’on eût 
démembré de ses états quelques provinces ; pour 
les conquérir, il s’exposa à perdre celle qu’il pos- 
sédoit. Déjà il n’est plus digne de l’intérêt qu’on 
prendroit aux malheurs qui vont l’accabler : il s’est 
souillé du meurtre de sa compagne pour partager 
son trône avec une esclave. 

C’est après s’être ainsi dégradé qu’il entre dans 
l’Alsace , et la réduit sous sa puissance. Il lait ensuite 
proposer au roi de Bourgogne de soumettre ses préten- 
tions au jugement desprincipaux delà nation qtii seront 
pris pour arbitres. Thierry consent à s’en rapporter 
à ce tribunal d’équilé ; il se rend au lieu indiqué 
avec quelques seigneurs de sa cour. Théodebert, 
qui doute de la justice de sa cause, l’appuie de la 
perfidie et de la violence. Il se présente d’abord 
avec une escorte peu nombreuse } mais au moyen 
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des troupes qu’il a fait filer mystérieusement , il 
enveloppe son frère , et le réduit à l’alternative 
d’acquiescer au traité qu’il lui propose , ou de 
demeurer sou prisonnier. Un artifice aussi coupa- 
ble ne donne qu’un succès éphémère. Le roi de 
Bourgogne n’eut pas plutôt recouvré sa liberté , 
qu’il s’occupa d’assurer sa vengeance'; il commença 
par obtenir de Clotaire une neutralité , sous la pro*- 
inesse de lui faire restituer tout ce qui avoit été 
usurpé sur ses états par le roi d’Austrasie ; il leva 
ensuite une nombreuse armée , et marcha contre 
Théodebert. 

Ce n’étoit plus aux yeux des Bourguignons qu’un 
frère déloyal , qu’uu ennemi perfide ; aussi fondirent- 
ils avec impétuosité sur ses soldats dans les plaines 
de Toul. Le courage des Austrasiens ne put soutenir 
leur choc ; ils furent mis en déroute. Leur roi , après 
s’être retiré d’abord à Metz , ensuite à Cologne , 
reparut avec une- nouvelle armée composée de Sa- 
xons , de Thuringiens et d’autres peuples de la Ger- 
manie. Plein de confiance dans la bravoure de ces 
nouvelles troupes , il s’avance jusqu’à Tolbiac. Là 
se livra cette sanglante bataille , où l’exagération des 
historiens, qui ne s’effraient pas des loix physiques, 
alla jusqu’à supposer que des bataillons de corps 
morts serrés les uns contre les autres demeurèrent 
debout comme s’ils eussent été encore en vie. Les 
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Austrasiens , vaincus pour la seconde fois , se dis- 
persèrent au loin. 

Leur roi se réfugia au-delà du Rhin ; des traîtres 
{ les princes malheureux sont encore plus exposés 
que les autres à en rencontrer ) s’en saisirent , et 
le livrèrent à Thierry, qui ne voulut plus voir en 
lui ni un frère „ni un roi, ni même un soldat ; il 
le # fit dépouiller , non-seulement de ses orneinens 
royaux, mais encore de son baudrier, et l’envoya, 
sous une forte escorte , à Châlons-sur-Saône , où il 
fut ensuite, pour plus grande sûreté, condamné à 
perdre la vie , ainsi que sorl fils unique. Nous igno- 
rons si Brunehaut eut part à ce jugement ; elle fut 
sans doute coupable de le souHrir, si elle put l’em- 
pêcher. La victoire ne donnoit pas à Thierry droit 
de vie et de mort sur un captif qui étoit son frère 
et roi comme lui ; mais cette première race de nos 
rois étoit encore plus barbare qu’ignorante ; scs 
cr'unes ne faisoient qu’en enfanter de plus mons- 
trueux. 

Thierry ne survécut pas long-temps à ses deux 
victoires ; il alloit tourner ses armes contre Clotaire , 
lorsqu’une mort naturelle l’entraîna dans la tombe. 
Il laissoit quatre fils qui auraient dû , suivant l’u- 
sage , se partager les royaumes de leur père ; mais 
ccs foibles orphelins , n’ayant pour appui qu’une tri- 
^ sayeule épuisée de douleurs, dévoient, sous Clo- 
taire II , renouveler cette scène affreuse des eofans 
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de Clodomir. Trois de ces princes, trains et livrés 
par un maire du palais , furent amenés devant le 
digne fils de Frédégonde , qui en fit égorger deux, 
et n’épargna le troisième que parce qu’il se ressouvint 
qu’il en étoit le parrein. Le quatrième fils de Thierry, 
échappé à la trahison , alla se cacher dams-une obs- 
curité d’oi\ il 11’est jamais sorti. 

Brunehaut fut assez malheureuse pour ne pas 
mourir de désespoir , en apprenant le sort de sa 
postérité. Réfugiée dans un châtean près du lac de 
Nçufchâtel, on l’arracha impitoyablement de sa re- 
traite pour la conduire à son ennemi , qui , sans 
égard pour son âge , pour sa dignité , pour son 
sexe , eut la cruauté de l’exposer pendant trois jours 
sur un chameau aux regards insultans d’une solda- 
tesque féroce. Après avoir eu l’impolitique de dé- 
grader ainsi la royauté dans la personne d’une prin- 
cesse qui avoit administré tant d’années le royaume 
d j Bourgogne , Clotaire mit le comble à la barba r ie , 
en la faisant attacher k la queue d’un cheval in- 
dompté , qui la traîna sur les cailloux , à travers les 
ronces , où son corps fut déchiré. Les lambeaux de 
cette victime furent livrés aux, flammes et réduits 
en cendres. 

Les accusations accumulées sur la mémoire de 
cette princesse nous semblent autant de calomnies. 
Des moaumens ont long-temps attesté la sagesse de sa 
régence , et rien ne constate les crimes qu’ou lui 
Tome IV. O 
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reproche. Un seul mot la juslifie ; elle a été diffamés 
par les admirateurs de Clotaire II : ceux qui n’ont 
pas eu honte de vanter la modération d’un prince 
assez dénaturé pour faire égorger les enfans de 
• Thierry , peur condamner à un supplice aussi in- 
► ■ lame que cruel uue reine qui devoit être respectable 
à ses yeux , au moins par son rang et ses années , 
sont indignes de toute croyance ; leur témoignage 
doit être l'ejetté avec, mépris. 

JVous sommes cependant Lien éloignés de croire 
que Brunehaut fût exempte de reproches ; il en est 
un , par exemple , très-grave qu’on peut lui faire , 
et dont Velly ne parle pas; c’est l’alliance deshono- 
rante qu'elle contracta en 584 avec Childéric 
Contran. Cbildebert n’avoit alors que huit ans ; ce 
traité , dont Velly fait un crime à ce jeune prince , 
qu’il accuse d’ingratitude envers son oncle , étoit 
bien certainement l’ouvrage de sa tutrice. Mais 
écoutons ce que dit à ce sujet Montesquieu , si supé- 
rieur à tous nos historiens: « Il paroît d’abord ex- 
» traordinaire que cette reine , fille , sœur , mère 
yr de tant de rois , fameuse encore aujourd’hui par 
» des ouvrages dignes d’un édyle ou d’un prooonsul 
» romain , née avec un génie admirable pour les 
» affaires , douée de qualités qui avoient été si 
» long-temps respectées , se soit vue tout-à-coup 
» exposée à des supplices si longs , si honteux , si 
» cruels , par un roi , dont l’autorité étoit si mal 
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» affermie dans sa nation , si elle n’étoit tombée par 
» quelque cause particulière dans la disgrâce de 
» cette nation. Clotaire lui reprocha la mort de dix 
» rois ; mais il y en avoit deux qu’il fit lui-même 
» mourir. La mort de quelques autres fut le crime 
» du sort ou de la méchanceté d’un autre reine. 

» line nation qui avoit laissé mourir Frédégonde 
» dans son lit, qui s’étoit même opposée à la puni- 
» tion de ses épouvantables crimes , devoit être 
» bien froide sur ceux de Brunehaut. 

» Elle fut mise sur un chameau, et on la pro- 
» mena dans toute l’armée , marque certaine qu’elle 
» étoit tombée dans la disgrâce de cette armée » . 

Il nous semble que Montesquieu a ici confondu ce 
qui devoit être distingué. La nation des Bourguignons, 
celle de Soissons ou de Paris , ne se regardoient pas 
comme n’en faisant qu’une , puisqu’elles étaient sans 
cesse en guerre les unes contre les autres. La nation 
Parisienne avoit pu voir avec indifférence les crime s 
de Frédégonde, sans que pour cela celle de Bour- 
gogne eût été disposée à en souffrir de semblables 
dans Brunehaut. Les habitans des royaumes de Sois- 
sons ‘et de Paris dévoient haïr Brunehaut , parce 
qu’elle avoit souvent tirmé les Bourguignons et les- 
Austrasiens contr’eux. C’étoit même là une raison de 
pardonner à Chilpéric et à Frédégonde ses atten- 
tats contr’ellc et’ ses enfans. Pour conclure ave’ 
Montesquieu de la fin tragique de Brunehaut , qu’elle 
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fïît tombée dans la disgrâce de sa nation et de son 
armée , il faudrait non-seulement que ce fût eu 
Bourgogne , mais encore sous les regards de sa seule 
année qu’elle eût été dégradée et condamnée à une 
mort honteuse. 

Montesquieu ajoute « que Warnacliaire , qui 
• avoit été l’ame de la conjuration contre Bnme- 
» nehaut , fut fait maire de Bourgogne , et qu’il 
*> exigea de Clotaire qu'il ne. seroit jamais déplacé 
» pendant sa vie (i) » . 

Par celte faveur insigne , l’autorité royale créa 
im ol licier inamovible , indépendant de la puissance 
du monarque et de celle de la nation. On verra 
bientôt que celte infraction au privilège national fut 
encore plus funeste anx rois qu’elle ne le fut au 
peuple , auquel on donna un nouveau maître. 

Le maire devint à celte époque le premier 
gouverneur de l’état. Jusqu’alors il n’avoit été que 
le maire du palais ; il fut le maire du royaume ; 
et par conséquent éligible par le peuple. Or , 
comme il est plus naturel de s’attacher à l’autorité 
qu’on a créée qu’à celle qui s’est élevée sans notre 
aveu , il en dut résulter que les maires furent* par 
la suite plus chers au peuple que les rois , qui sem- 

(i) Ce premier maire se nommoit Garnier , suivant 
"Velly , Montesquieu s’attachoit plus aux choses qu’aux 
noms véritables. 
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Lloient ne rien tenir de lui. Si l’on ajoute à cette 
première considération les qualités dont le maire 
devoit au moins se parer pour être élu ,. l’art avec 
lequel il agrandissoit ses prérogatives, afin d’être 
à même de multiplier ses faveurs , on concevra 
qu’il s’établit nécessairement une rivalité secrète 
entre la puissance de la mairie et celle de la royauté. 

La première tiroit avantage de toutes les fautes de 
l’autre ; elle redoubloit d’activité en raison de l’i- 
nertie de la seconde. 

Par la mort de Brunehaut et l’anéantissement 
des enfans de Thierry, Clotaire II, qui avoit d’a- 
bord éprouvé une si grande réduction dans scs 
étals , devint le seul roi de la monarchie fran- 
çaise. 

J 

Nous avons vu que son règne est marqué par . 
un fragment de législation qui tempéroit l’arbi- 
traire de l’autorité royale ; mais dans le moment 
où il faisoit aux grands de la nation le sacrifice du 
pouvoir illimité dont ses prédécesseurs avoient tant 
abusé , le peuple ne recouvroitpasle sien. En Bour- 
gogne et en Austrasie , deux chefs dominoient sous 
le titre de maire du palais. Dans la Neustrie , toute 
la puissance législative sembloit être tombée entre 
les mains des évêques , qui avoient substitué des 
conciles aux assemblées nationales , et publioient 
des canons comme loix du royaume. 

Ce fut du sein même d’un fameux concile , tenu & 
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Paris en 614 , et auquel avoient assisté soixante et 
dix-neuf évêques de toutes les parties du royaume, 
qu’émana l’édit de Clotaire II , qu’il avoit suivant 
toute apparence , rédigé de concert avec e s pré- 
lats. Doit-on , d’après cela , s’étonner de l’ascendant 
progressif du clergé sur le reste de la nation? Pour 
échapper à l’humiliation , aux peines infamantes , 
aux confiscations, il n’y avoit que deux voies à suivre: 
se ranger sous la protection de l’église , soit en 
s’affiliant à elle, soit en lui abandonnant ses biens, 
soit en embrassant la vie monastique ; ou faire 
hommage à la couronne de ses propriétés pour les 
recevoir d’elle à titre d’usufruit , et devenir son 
vassal. Par cet échange , un simple aleu se con- 
vertissoit en fief, et le possesseur jettoit dans sa fa- 
mille ce germe de noblesse qui a tant fructifié et 
poussé depuis des rameaux si étendus si épais, 
qu’ils frappoient de stérilité toutes les plantes qui 
naissoient sous leur ombre. 

Ce fut sous le règne de Clotaire II que la no- 
blesse, qui jusqu’alors avoit appartenu exclusivement 
à tous les Francs, commença k devenir exclusive 
dans certaines familles; tant que les fiefs ou béné- 
fices furent amovibles, leurs possesseurs se seroient 
bien gardés de prétendre que la noblesse y étoit 
attachée , parce que c’eût été reconnoître qu’en 
perdant son bénéfice on devenoit roturier. 

Déjà , par un traité passé à Andely , Contran * 
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et Childebert étoient convenus de ne plus retirer 
à leur gré les bénéfices qu’ils avoient conférés ou 
qu’ils conféreraient aux églises et aux leudes. Ce 
qui contribua le plus à aliéner contre la reine Bru- 
nehaut le clergé et les grands des royaumes d’Aus- 
trasie , ce fut l'atteinte qu’elle osa portera ce traité ; 
ceux en faveur desquels elle disposa de bénéfices 
déjà donnés craignirent de les perdre ; ceux aux- 
quels elle les conserva eurent la même frayeur : 
elle se fit par ses dons de foibles amis et de mor- 
tels ennemis. 

En 6i5, une loi qui n’étoitpas constitutionnelle, 
puisqu’elle n’eut pas pour base le vœu de la nation 
assemblée ou même légalement représentée , con- 
firma non-seulement le traité d’Andely , elle dé- 
cida encore que le possesseur d’un bénéfice pour- 
rait le transmettre à son héritier ou à qui bon lui 
semblerait. Ainsi , c’est de cette époque que si la 
noblesse a jamais pu résulter de la propriété d’une 
concession royale , elle a pu aussi devenir héré- 
ditaire. 

Une faveur si importante concilia à Clotaire II 
l’affection de tous les grands du royaume ; aussi , à 
la mort de Garnier , ceux de Bourgogne lui dé- 
clarèrent-ils qu’ils n’ éliraient point un autre maire , 
et qu’ils ne voulaient être gouvernés que par lui. 

Les rois se fortifiant de la reconnoissance de 
cette nouvelle noblesse et de l’ascendant du clergé , 

O 4 


Digitized by Google 



si 6 Constitution 

et ceux-ci sacrifiant aux rois tous les intérêts du 
peuple , celui-ci tomba dans une dégradation telle 
qu’insensiblement il ne fut plus compté pour rien 
dans la nation. Déjà les assemblées du champ de 
Mars n’;; 'voient plus lieu pour lui ; le droit de suf- 
frage , ce grand titre de sa souveraineté , éloit efîàcé j 
l’habitant des villes , le simple propriétaire ne 
voyoit au-dessous de lui que le serf. Francs et 
Gaulois étoient confondus dans une égale obscurité. 
Ce qui contribua peut-être "à faire supporter au 
premier cette dégradation , ce fut l’administration 
sage de Clotaire , ses réglernens équitables , le soin 
qu’il eut d’envoyer des commissaires dans les pro- 
vinces pour écouter les plaintes des sujets, arrêter 
les injustices et les abus d’autorité que pouvoieiit 
commettre les centeniers , les comtes , les ducs , 
dans l’étendue de leur territoire. Souvent il den- 
noit lui-même audience à la porte de son palais, 
et y établissoit son tribunal : il créa des parlemens 
ambulatoires , qui n’étoieut que des simulacres d’as- 
semblées nationales. 

Le peuple est en général si peu prévoyant que , 
pourvu qu’il jouisse d’une ombre de justice , il ne 
s’inquiète pas si une puissance plus active emplette 
sur ses privilèges ; malheureusement il ne sait ni en 
user ni les conserver. 

Sous les rois de la première race , il étoit jugé 
par ses pairs. Grégoire de Tours nous dit « qu’à 
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» l’occasion d’un meurtre et d’une vengeance pri- 
» vée , il fit citer les deux parties au tribunal des 
» citoyens; que les citoyens s’assemblèrent, et que. 
V affaire y fat jugée ». Il sullisoit alors d’être 
libre pour avoir le droit de venir siéger et de se 
revêtir' du caractère de juge. Liberi con.ven.iant , 
omnes ad placitirn reniant. Les habitons des villes 
eurent assez peu de dignité pour regarder ce droit 
de citoyens comme une charge ;on ne demanda pas 
mieux que de les en affranchir. Des notables , sous 
le nom de scabins , furent investis exclusivement 
de la fonction d’assesseurs du comte ou du cente- 
naire. Ainsi ce peuple qui s’étoit laissé enlever le 
pouvoir législatif fit volontairement le sacrifice du 
pouvoir judiciaire. 

La même indifférence pour les jugemens des 
citoyens s’étendit aux élections; la faveur du roi 
ou celle du maire remplirent toutes les places im- 
portantes. 

Tandis que le peuple souffroit l’anéantissement 
de ses plus beaux droits , le clorgé lui donnoit 
l’exemple d’une conduite bien opposée ; il mulli- 
plioit ses assemblées; il se maintenoit dans le privi- 
lège de juger exclusivement tous ses membres. Loin 
de laisser entamer sa jurisdiclion , il empiétoit sou- 
vent sur la jurisdiction laïque; il arracha a Clotaire 
les élections dont s’étoient emparé ses prédécesseurs; 
il éteudoit ses droits d’asyles , et opposoit une cou- 
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rageuse fermeté au despotisme; il rendoit ses bien» 
et sa personne sacrés. La vengeance et la cupidité 
n’osoit y toucher sans son aveu. 

Comment la nation ne sut-elle pas faire en corps 
ce qu’un de ses membres faisoit pour lui seul ? Mais 
nous ne pouvons pas trop le répéter , la supersti- 
tion , l’autorité royale , l’égoïsme des grands , s’é- 
toit réunis pour la dégrader et s’élever sur son 
abaissement. 

En 622 , Clotaire associa un de ses fils à sa puis- 
sance : jusqu’alors la couronne n’a voit été relevée , 
divisée par les héritiers du monarque qu’à sa mort; 
elle fut partagée de son vivant. Dagobert obtint de 
son père le royaume d’Austrasie ; mécontent des 
limites mises à son autorité et à ses états , ce fils 
oublia bientôt que ce qu’il avoit reçu étoit un don. 
Peu s’en fallut que la nation, qui fut trop souvent 
victime de la haine de ses rois , ne vît encore une 
fois un fils armé contre son père. Il n’auroit plus 
manqué que ce trait de ressemblance entre les deux 
Clotaires ; tous deux assassins de leurs neveux , le 
premier avoit encore été le bourreau de son fils; le 
second , pour s’éviter un semblable malheur , con- 
sentit à céder ce qu’il s’étoit réservé sur le royaume 
d’Austrasie Dagobert satisfait ne tourna plus ses 
armes que contre les Gascons , qu’un naturel in- 
constant entraînoit souvent à la révolte. 

Eu portant le fer et la flamme jusques dans leurs 
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retraites les plus cachées ; il les contraignit de 
venir s’humilier devant sa puissance , mais les 
Saxons qui s’étoient flattés de recouvrer, cette li- 
berté qui s’anéantissoit jusques dans la Germanie, 
lui opposèrent un courage si soutenu , qu’après avoir 
couru le risque de perdre la vie dans un combat, 
Dagobert fut forcé de se replier et d’invoquer le 
secours de Clotaire , en lui envoyant son casque 
brisé et teint de son sang pour preuve de sa valeur. 

Le vieux monarque , ému à l’aspect de ce signe 
honorable , joint son fils avec une armée , lui prête 
l’appui d’un bras encore vigoureux , et abat lui- 
même la tête du chef des Saxons. Cette action 
eût été vraiment glorieuse , si elle n’eût pas été 
suivie d’un de ces ordres inhumains que donne le 
sang froid d’une autorité farouche, et qu’exécute 
trop ponctuellement l’impitoyable soldat. 

A la mort de Clotaire II , la nation fit voir en- 
core qu’elle n’entroit plus pour rien dans la dis 
pensation du pouvoir suprême, et que l’usage n’é- 
toit pas un titre contre la force. Une circonstance 
particulière fut favorable à l’ambition de Dagobert; 
il étoit déjà roi du vivant de Clotaire ; sa volonté 
appuyé d’une armée , fit son droit. Sa première 
démarche fut d’aller recevoir à Rheims le serment 
de fidélité des évêques et des seigneurs bburgui- 
gnons , qui s’y éloior.t rendus pour lui jurer res- 
pect et soumission. 
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Aribert son frère , voyant tous les principaux 
de la nation s’empresser de ne reconnoître qu’un 
roi, eut la sagesse de sentir qu’il n’avoit plus riea 
à espérer que de la générosité de l’unique monar- 
que des Français. II se joignit h la foule des hum- 
bles sujets , et vint avec son fils rendre hommage 
à ce chef impérieux. 

Velly prétend que « c’étoit violer ouvertement 
v les loix , qui jusqu’alors avoient admis tous les 
» enfans des monarques français au partage du 
i royaume ». , 

Où étoient les loix qui les autorïsoient à faire 
ce partage. Les enfans de Clovis les avoient-ils 
respectées , en égorgeant les enfans de Clodomir 
qui devo ent hériter du royaume d’Orléans? Clo- 
taire II n’avoit-il pas enfreint ces prétendues loix 
en s’emparant du royaume de Bourgogne , après 
le meurtre des enfans de Thierry ? Convenons 
donc que la nation ne recevoit pas ses monarques 
de la loi ; qu’il existoit à cet égard tout au ph.s 
un usage établi et soutenu par une égalité de for- 
ces entre les prétendans à la couronne J et que lors- 
que cette égalité ne se rencontroit pas , l’injustice 
escortée de la puissance avançait ou reculoit h. son 
gré les limites de sa souveraineté. 

Cependant , peu de temps après que Dagobert 



Française . 22-1 

eut réuni sous son sceptre la totalité de la mo- 
narchie , il voulut bien relever son frère de l’état 
de sujet auquel il l’avoit réduit ; au lieu d’un sim- 
ple apanage , il lui érigea un petit royaume , qui 
prit le nom d’ Aquitaine , et dont Toulouse devint 
la capitale. Si l’on en croit nos meilleurs histo-/ 
riens , Aribert montra des vertus dignes d’un plus 
grand empire. La sagesse de son admnistration , le 
courage qu’il déploya dans une guerre qu’il eut à 
soutenir contre les Gascons , lui acquirent une telle 
renommée et formèrent un contraste si marqué 
entre lui et sqn frère, que les Français regretèrent 
de- n’avoir pas insisté sur un partage égal de la 
monarchie. L’aveugle destinée qui frappe sans 
distinction les bons comme les mauvais rois , ne laissa 
pas long-temps Aribert sur le trône ; Chilpéric , son 
fils unique , ne tarda pas à le suivre. Deux morts 
si promptes firent naître ces soupçons qui s’attachent 
aux princes , lorsqu’ils ne les repoussent pas par 
des vertus. - 

Dagobert recueillit des trésors amassés par l’é- 
conomie , qu’un luxe ridicule et une dépravation 
de mœurs eflrénées ne tardèrent pas à djssiper. 

M. de Voltaire , qui , dans son histoire des na- 
tions, plane sur tous les peuples et peint leurs mœurs 
il grands traits , s’est quelquefois abaissé à de petits 
détails ou laissé entraîner daus des erreurs. Il ré- 
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voque en doute ce que l’cn a dit de la magnificence 
de Dagobert; il prétend que ce qu’on connaît de 
lui , c’est qu’il avait à-lc-fois trois épouses ; qu’il 
assemblait des conciles et tyrannisait son pays. 
Il ajoute que c’est sous ce prince que commença 
t autorité des maires du palais , et il avance que 
les évêques n’eurent aucune part au gouvernement 
jusqu’à Pépin , pere de Charles Martel. 

Il importe très-peu de savoir si Dagobert affectait 
la magnifique représentation dont les historiens dé- 
core ut ses marches , ses audiences ; s’il était véri- 
tablement assis sur un trône d’or lorsqu’il reccvoit 
des ambassadeurs. Il seroit très-vraisemblable que 
l’orfèvre Saint-Eloi , qui vint à sa cour et fut le 
directeur en chef de sa monnoie , lui eût persuadé 
que rien n’éloit plus digne de la majesté royale que 
tics meubles de vermeille , que des couronnes enri- 
chies de pierreries. 

N ous avons , vu que les maires du palais ont 
joué un grand rôle sous la reine Brunehaut ; que 
Clotaire II avoit rendu leur emploi inamovible. Ce 
ue fut donc pas sous Dagobert que commença leur 
autorité ? Enfin , il n’est pas vrai que les évêques 
n’eurent aucune part au gouvernement avant Pépin. 
Le concile tenu à Paris en 616 , composé de soixante- 
dix-neuf évêques , de plusieurs seigneurs , de leudes 
et de f cèles , où l’on régla les points les plus es- 
sentiels à l’administration civile et religieuse, prou- 
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veroit seul que les évêques eurent (lès-lors une 
grande part au gouvernement (i). 

En relevant ces erreurs , nous sommes bien éloi- 
gnés de vouloir diminuer le mérite d’un ouvrage 
qui présente tant de vérités utiles sous l’attrait d’un 
style rapide et brillant de pensées philosophiques. 

Suivant Velly , les premières années du règne de 
Dagobert furent marquées par des actes de justice 
qui faisoient concevoir d’heureuses espérances; Use 
montra dans plusieurs villes de la Bourgogne sous 
les traits d’un monarque protecteur de la faiblesse. 
Suivi de sa cour de justice , il manifesta cette in- 
flexible sévérité qui intimide les grands , et rassure 
le peuple , trop souvent placé entre l’alternative de 
soullrir l’oppression ou de s’exposer au danger de 
la révolte. 

Un prince dont le caractère eût été assez élevé 
pour conserver , dans l’exercice de la justice , une 
exacte impartialité , pour ne faire acception de per- 
sonne , eût-il eu la lâcheté de commander le meurtre 
de Brunulfe , l’oncle d’Aribert , qui l’avoit accom- 
pagné afin de lui prouver son attachement , et dis- 
siper par sa présence des soupçons d’intrigues et 
d’ambition ? 

(i) Un passage de Grégoire de Tours atteste encore 
cette vérité : Po/itijices et universi proceres regni sui , 
lam de Austrid quam Burgundid , ad Clotarium pro 
utililate regiâet s ai ut e patriaç coiwenerunt. 
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Dagobert se laissa trop dominer par ses passion* 
pour avoir des vertus. Un historien contemporain de ce 
prince rapporte qu’étant encore enfant, il fut si indi- 
gné du mépris que lui avoit marqué San dregclisus , 
qu’il le fit battre à coups de jouet , et ajouta à 
cet outrage celui de lui faire couper la barbe. Da- 
gobert n’étoit pas encore roi , et il trouvoit déjà des 
ministres de sa vengeance ! il pouvoit déshonorer 
à ce point un leude! O Francs, qu’étoient donc de- 
venues votre liberté et la ‘loi protectrice de votre 
honneur? 

Si les trois femmes qu’avoit eues Dagobert éner- 
vèrent son courage , Samoa , simple marchand fran- 
çais , se montra bien supérieur à son roi et bien 
plus digne de la couronne. Il éloit allé commercer 
chez les Esclavons , alors opprimés par les Abarres; 
il les aida à briser leurs fers , se mit à leur tête , 
déploya tant de ressources et de courage qu’ils le 
nommèrent leur roi ; il épousa douze femmes , dont 
il eut vingt-deux fils et quinze filles , soutint une 
guerre contre trois corps d’armées , triompha de 
celle de Dagobert , qui s’étoit proposé de le châtier 
d’une offense faite à des négocians français. 

/ Le règne de Dagobert n’eut rien d’éclatant pour 
lui ni pour sa nation , se ressouvenant trop sans doute 
du danger qu’il avoit couru dans le combat où 
son casque fut brisé , il ne se montra plus à la tête 
de ses armées , et parut plus disposé à terminer par * 

des 
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fies négociations que par des batailles , les différends 
qui s’élevèrent entre lui , ks Visigc ths et les Savons. 
Une lâche trahison le c éfit de neuf mille Bulgares , 
qui étoieut vtnus chercher un asyle dans scs états 
et implorer sa protection. Op ne sait si l’indignation 
ne doit pas l’emporter sur le mépris , lorsque l’on 
Voit l’hospitalité si cruel'ement violée par un prince 
qui , de la même main dont il signoit l’ordre d’égor- 
ger dans la nuit neuf mille étrangers, faisoit des 
offrandes aux églises , aux monastères. 

Il ne consulta pas sans doute pour une action 

r 

aussi. lâche, Saint-Eloi dans lequel il avoit une 
grande confiance , et qu’il alloit souvent visiter dans 
ses atteliers, où il travailloit à ces châsses que le 
nom de l’ouvrier sembloit rendre encore plus pré- 
cieuses. 

Ce personnage , le plus célèbre de son temps par 
sa vertu , par son industrie , par l’emploi qu’il fit 
de ses richesses, prouva qu’il avoit des taleus d’un 
ordre supérieur. Il sut prévenir une guerre dont les 
Bretons étoient menacés , et amena leur duc à ve- 
nir rendre hommage au roi des Français ; aussi 
accumula-t-il sur sa tête des titres qui ne paroissent 
pas trop se concilier; d’orfèvre il devint surinten- 
dant des monnoies, ensuite ambassadeur , et enfin 
évêque. Celui qui orna de son vivant tant de mo . 
numens exposés à la vénération du peuple, partagea 
la même distinction après sa mort. 

Tomt IV. 
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Dagobert , si peu digne d’être le roi des Fran- 
çais , puisqu’il ne faisoit rien pour sa gloire ni pour 
leur bonheur , n’eut que le mérite d’avoir mis en 
ordre les diHérens codes de loix auxquels les habi- 
tons des diverses provinces étoient soumis. Mais, com- 
bien il leur fit payer cher ce foible service ! il ne 
répara pas même , comme Clotaire , ses crimes par- 
culiers par l’apparence du respect pour les anciens 
privilèges de sa nation ; il assujétit les propriétés 
à des actes arbitraires. S’il convoqua , en 634 5 les 
évêques et les grands du royaume , lorsqu’il voulut 
assurer, .après sa mort, la couronne de Neustrie et 
de Bourgogne à Clovis son second fils , ce fut moins 
de sa part une reconnoissance du droit que les Francs 
avoient d’être consultés dans les affaires majeures , 
qu’une précaution contre Sigebert II qu’il avoit 
déjà fait roi d’Austrasie. Et puis j qu’étoit-ce que 
le consentement des évêques et des grands ? Clovis 
II ne devoit-il régner que sur des évêques et des 
nobles? N’éloit-ce pas un outrage à tous les Francs, 
et leur dire : que vous y consentiez ou que vous n’y 
consentiez pas , cet enfant sera votre roi ; les ordres 
qui vons seront notifiés en son nom , vous les exé- 
cuterez ; j’ai bien voulu paroître prendre l’avis de 
quelques-uns d’entre vous , mais peu m’importe le 
vœu de la multitude ; vous m’obéirez , même après 
ma mort , en vous soumettant à celui que je vous 
indique pour mon successeur ? 
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C’étoit déjà la maxime des rois , que toute la na- 
tion étoil nécessairement représentée par ceux aux- 
quels ils avoient accordé des terres , conféré fies 
emplois iinportans. Par cette politique , ils étoient 
sûrs de tout obtenir de ces mêmes hopames qu’ils 
avoient investis du droit d’opiner pour le peuple , 
et „ qui eussent été comptés pour rien sans Kurs 
bienfaits. 

Aussi y lorque les auteurs assimilent les plaids de* 
rois ou leur cour plénière aux représentans du peuple , 
ils calomnient la nation , puisqu’elle auroit é.é le 
conseil et le complice de tous les crimes , de toutes 
les injustices dont Clotaire II , Dagobert et ses en- 
fans se rendirent coupables. Les rois furent plus 
justes par la suite ; car ils prirent sur leur compte 
toutes leurs fautes. Après avoir terminé long-temps 
leurs formules ou ordonnances par ces mots : ainsi 
il a convenu à notre plaid , il a été arrêté entre 
nos Francs ( Ita convenit leudis nostris et pla - 
cuit. Placuit atque convenit inter francos et eotum 
proceres ) , ils ont fini par dire : car tel est notre 
plaisir. 

Nous- touchons à une révolution bien mémorable 
dans notre histoire. L’autorité royale va s’éclipser ; 
mais qui peut regretter son éclat , d’après ce que 
nous avons vu jusqu’à présent ? De tous les rois qui \ 

ont passé sous nos regards , depuis leur installation 
dans les Gaules , quel e$t celui qui s’est véritable- 
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ment occupé du bonheur du peuple , qui a eu d’autr« 
désir que d’étendre son empire, qui a cherché à 
alléger le poids des Gaulois , ou de maintenir les 
privilèges des compagnons d’armes de ses ancêtres J 
Si Clotaire II a publié quelques réglemens sages, 
a fait quelques actes de justice , n’a-t-il pas donné 
à sa nation l’exemple des plus monstrueuses iniqui- 
tés ? S’il a cherché à se concilier l’affection des 
Bourguignons, c\st après les avoir révoltés par sa 
barbarie , et avoir récompensé la plus lâche trahi- 
son. Ce qu’il accorda aux grands, au. clergé, fut 
moins un acte de justice qu’une concession faite 
par la foiblesse à la force armée , et dont les con- 
séquences furent de détruire , pendant des siècles , 
l’égalité qui avoit régné parmi les Francs , de fixer 
exclusivement dans des classes privilégiées , ce qui 
devoit être la récompense de tous. Pour avoir de 
grandes et immuables possessions , il ne fallut plus 
que descendre d’un homme qui les avoit obtenues , ou 
appartenir à un monastère, à une église qui en avoient 
été enrichis. Un franc [que partagea sa vie entre 
l’agriculture et la profession des armes , valut bien- 
tôt moins que le fils d’un Gaulois qui s’étoit insinué 
à la cour, et s’y étoit élevé par de honteux ser- 
vices. Le premier ne transmit à ses enfans qu’un 
nom obscur et un faible héritage destiné à être un 
jour flétri de l’impôt ou de servitudes humiliantes. 

La mort de Dagobert ayant fait , pour ainsi dire, 
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tomber en 638, toute l’autorité royale en enfance, 
elle fut exercée par les maires des deux royaumes. 
Aga et Pépin se montrèrent dignes du poste au- 
quel ils étoient élevés ; ils firent paroître une grande 
justice dans le partage de la succession mobiliaire 
de Dagobert. On en forma trois lots : les deux pre- 
miers furent pour les deux jeunes princes ; le troi- 
sième fut remis à Nantilde , conformément à la 
loi ripuaire. 

Nous n’avons pas oublié qu’à la mort de Chil- 
péric et de Sigebert premier les deux veuves de ces 
rois furent régentes et tutrices. Pourquoi donc Nan- 
tilde, mère de Clovis , ne fut-elle pas régente de 
la Bourgogne et de la Neustrie ? La nation n’ayant 
pas réglé l’ordre des choses , elle lui étoit toujours 
surbordounée. Dagobert en mourant ne recommanda 
pas Aga à la reine ; il recommanda la reine à Aga. 
Montesquieu prétend qu’ils gouvernèrent le palais ; 
mais le maire gouverna seul le royaume. 

Depuis que les maires avoient le commandement 
des troupes , l’administration des armées , ils dé- 
voient nécessairement disposer des grâces. * Dans 
» ces temps, dit Montesquieu , il étoit plus dif- 
» ficile d’assembler les armées que de les com- 
» mander. Chez cette nation guerrière et indé- 
» pendante , il falloit plutôt inviter que contrain- 
dre j il falloit donner ou faire espérer les fiefs qui 
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Vaqueraient par la mort du possesseur , récompenser 
sans cesse , faire craindre les préférences», r 

Cela seul explique la cause de l’agrandissement 
de la puissance des maires. Si le droit de dispen- 
ser les favturs étoit lié au commandement de l’ar- 
mée , on ne doit plus s’étonner que , sous des princes 
enfans, ou sous des rois qui n’étoient pas guerriers, 
ces chefs de la milice soient devenus les véritables 
souverains. 

La postérité de Dagobert ne nous réconciliera 
pas avec des descendons de Clovis. Malheureuse- 
ment pour les deux jeunes rois , les deux maires 
du palais qui avait pu tenir les rênes de l’au- - 
torité , furent enlevés à la vie presqu’en même- 
temps. 

Erchinoaldt , élu maire de Neustrie, ne montra 
d’autre désir que celui de dominer , et d’attirer à 
lui toute la puissance royale. Il eut assez d’ascen- 
dant sur son pupille pour faire épouser une de 
ses esclaves à Clovis. Cette reine justifia depuis 
son élévation par des vertus qui ont honoré sa mé- 
moire , et l’ont fait parvenir jusqu’à nous sous le 
nom de Sainte-Bathiide. 

Grimoalde , fils de Pépin , commença à per- 
suader aux Austrasiens que la naissance donnoit des 
droits à la mairie , comme elle eu donnoit à la 
couronne. Il eut été à souhaiter qu’il prouvât en 
même-temps que les vertus étoient héréditaires 3 mais 
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il ne fut jaloux que de recueillir l’autorité dont son 
père avoit été revêtu. 

Le règae de Sigebert II fut trop court , et n’eut 
pas assez d’éclat pour que nous nous y arrêtions. 
Ce qu’il y eut déplus étonnant dans ce prince, ce 
fut la fermeté avec laquelle il maintint , malgré une 
dévotion excessive, les droits de sa couronne contre 
l’usurpation du clergé. Il* lui défendit de convoquer 
des assemblées sans avoir obtenu son agrément. Ce 
11e seroit rien pour un cqnquérant , pour un légis- 
lateur j c’étoit beaucoup pour un roi qui plaça toute 
sa grandeur dans l’élévation d’une église qu’il fit 
bâtir à Metz , et qui , en recevant ses cendres , fut 
sous ce double rapport son seul monument. 

Un fils unique , qui se nommoit Dagobert , monta 
d’abord sur le trône d’Austrasie ; mais un artifice 
singulier l’en fit descendre. Grimoalde , non con- 
tent de l’autorité de maire , et n’osant pas se faire 
déclarer roi , commença par publier que Sigebert 
avoit adopté son fils , et l’avoit désigné pour son 
successeur , dans le cas où il n’auroit pas d’enlant. 
‘Après avoir accrédité ce bruit , il viola le dépôt 
qui lui étoit confié, fit disparoître le jeuue Dago- 
bert en annonçant qu’il venoit de mourir. Il poussa 
la fourberie jusqu’à ordonner pour lui de magni- 
fiques funérailles , et plaça ensuite la couronne d’Aus- 
trasie sur la tête de son fils. 

Cet événement , qui semble plus digne de figurer 
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dans un roman que dans l’histoire , est d’autant plut 
surprenant que la mère du jeune roi vivoit alors. 
Comment tromper une mère si intéressée à la con- 
servation de son fils? Comment lui persuader qu’il 
n’existe plus , lorsque sa douleur n’a pas eu la triste 
conviction d’une mort si affligeante ? Cependant il 
n’est pas possible de douter que Gftmoalde ne se soit 

t » 

rendu coupable de ce crime de haute- trahison ;• qu’il 
n’ait eu pour complice un évêque de Poitiers assez 
lâche, quoique du sang royal , pour dégrader son 
prince , pour le conduire en Ecosse , où il l’aban- 
donna à' l’obscurité , n’ayant peut-être pas eu le 
honteux courage de remplir la mission dont il s’éloit 
chargé. Avec quelqu’art que cette-trdme fut ourdie, 
elle n’en fut pas moins découverte et punie; mais 
l’injustice subsista long - temps avant d’être ré- 
parée. 

Les Australiens, soupçonnant que le jeune Da- 
gobert étoit mort sous les coups d’un régicide , 
s’animèrent mutuellement , précipitèrent l’usurpa- 
teur de son trône, se saisirent de la personne de 
leur maire, le conduisirent à Clovis II, qu’ils re- 
connurent pour leur roi , et qui réunit sous sa do- 
mination toute la monarchie française. 

Ce Govis, plus puissant que le premier, n’eut 
ni ses vices ni ses vertus. Il fut pourtant assez 
supérieur aux idées superstitieuses de son siècle, 
• pour penser que fa nourriture des pauvres étoit plu* 
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essentielle à la prospérité de l’état que la décoration 
des tombeaux. Il fit enlever lés lames d’or et d’ar- 
gent qui ornoient les monumens de Saint-Denis et 
de ses compagnons. Au grand scandale des moines , 
il alimenta les vivans de la dépouille des morts. 

' Ce fut sans doute pour se réconcilier avec *ces 
cénobites , dont le zèle irrité le qualifioit d’impie, 
de sacrilège , qu’il leur accorda une exemption de 
toute jurisdictioa. Il est bien superflu de connoître 
aujourd’hui les avantages attachés à ce privilège. 
Marculfc noqs a conservé , parmi ses formules , les 
termes dans lesquels étoient conçues ces 'exemptions. 
Ce qu’on y remarque de plus curieux , c’est ce pas- 
sage par K quel les rois semblent s’attribuer le 
droit de conférer les ordres : « Lorsque quelques- 
» uns de vos frères auront été appelés par le vœu 
» de leur abbé, et celui de leur communauté pour 
» être élevés aux fonctions sacrées , c’est de nos 
» mains et de celles de nos successeurs qu’ils rece- 
» vront les saints ordres. » . 

Il y avoit si peu d’accord et de suite dans les 
principes du gouvernement français , qu’après la 
mort de Clovis , sa veuve eut , malgré son origine 
et la modestie de ses vues , le titre de récente et 
une grande influence dans l’administration du 
royaume , tandis que la veuve de Dagobert n’a- 
Voit joui que d’une foiUe autorité dans le palais. 

Au septième siècle , les Francs avoient perdu 
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beaucoup de leurs privilèges ; mais les Gaulois, 
qui n’avoient pas eu l’art de s’élever au rang des 
laides , ni le bon esprit d’ennoblir leurs possessions 

en les convertissant en fiefs , ou de s’aggréger au 

/ 

clergé , étoient opprimés ; ils supportojent encore 
tout le poids des impôts créés par ce Dagobert, 
dont le sceptre avoit été de 1er , peut-être parce que 
son trône fut d’or. * 

La veuve de Clovis étendit sur ccs malheureux 
sujets une main bienfaisante ; elle les allranchit 
d’une taxe qui pesoil sur les têtes , au lieu de porter 
sur les grandes propriétés ; elle racheta de l’es- 
clavage tous ceux que cet impôt injuste y avoit 
condamnés. La piété , qui étoit l'héroïsme de la 
reine Bathilde , lui fit adopter de sages réglemens 
sur les mqeurs et la discipline du clergé , qui par- 
venoit dès-lors par l’intrigue à l’épiscopat , et fai- 
soit un trafic honteux des bénéfices , qui ne dé- 
voient être que la récompense des vertus. 

Cependant l’Austrasie sembloit n’avoir plus de 
rois , quoique.ee malheureux Dagobert , si indigne- 

/ r 

ment dégradé , existât toujours en Ecosse ou en 
Irlande. Il y vivoit si obscurément que son peuple , 
au lieu d’aller à sa rencontre , s’adressa à la ré- 
gente pour obtenir d’être gouverné par l’un de 
ses fils. Clovis II en avoit laissé trois j Clotaire III, 
Childéric et Thierry. Le premier avoit seul été 
. couronné , et sembloit destiné à régner sur tous 
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les états de son père. Bathilde céda à la demande 
des Austrasiens, et leur accorda Cbildéric. 

Si «la piété .est une qualité’ heureuse dans un 
chif de nation, en ce qu’elle porte à la justice, à 
la bienfaisance , elle a aussi l’inconvénient d’isoler 
trop l’aine qui en est empreinte. En l’élevant vers 
le ciel , elle la détache du bien qu’elle opère sur 
la terre , et lui ferme les yeux sur lés maux que 
sa retraite va multiplier. C’est ce qui arriva sous 
la régence de Bathilde ; elle avoit , par l’ascendant 
que lui donnoient ses vertus et l’amour du peu- 
ple, contenu le mauvais naturel du maire Ebroin , 
contrarié ses projets ambitieux , arrêté ses vexa- 
tions. Le seul reproche qu’on avoit à lui faire , 
c’étoit d’avoir admis à une confiance trop intime 
Sigebrand , évêque de Paris , qui , en se parant avec 
affectation de son crédit , excita la jalousie des 
grands et peut-être celle du maire, et mourut leur 
victime. La reine,, en apprenant cet assassinat, en 
fut si consternée , qu’elle céda au conseil d’aller s’en- 
sevelir à l’abbaye de Chelles qu’elle avoit fondée- , 
et abandonna pour jamais les rênes du gouverne- 
ment , que Clotaire III n’étoit pas en état de 
diriger ; aussi , le maire eut-il alors tout le pou- 
voir d’un souverain. Pour en abuser sans réclama- 
tion , il rendit le roi inaccessible à tous ceux qui 
pouvoient lui porter des plaintes , en publiant une 
défense expresse de paraître à la cour sans y être 
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mandé. Le prince , retiré au fond de son palais j 
éloit devenu semblable à ces idoles que des prê- 
tres imposteurs déroboient aux jeux des martels, 
et auxquelles ils faisoient rendre des oracles con- 
formes à leurs vues homicides ou ambitieuses. 

Ce simulacre de roi mourut âgé de dix-neuf 
ans , sans avoir véritablement régné une seule an- 
née j son hymen ayant été aussi infructueux que 
son titre , Thierry , le seul des fils de Clovis qui 
n’avoit pas eu de couronne , pouvoit avec d’autant 
plus de justice prétendre à celle de Neustrie , que 
Childéric son frère avoit celle d’Austrasie. Mal- 
heureusement pour lui les grands du royaume 
craignirent qu’il ne se laissât guider par ce mairo 
audacieux , qui s’étoit hâté de le faire proclamer 
roi pour se placer encore .entre le trône et la na- 
tion , comme ces nuages épais qui dérobent à la 
terre l’aspect du soleil , et interceptent ses rayons 
salutaires. Ils s’assemblèrent de toutes parts , prirent 
les armes , et ollrirent la couronne à Childéric, 
qui accourut avec une telle rapidité , que le maire 
eut à peine le temps de se réfugier dans une église 
pour mettre ses jours à l’abri de la haine publique, 
et que le roi ne put échapper à cette dégradation 
si humiliante pour les successeurs de • Clodion-le- 
Chevelu. 

Childéric se défendit d’avoir eu aucune part à 
ce traitement indigne $ il ollrit même à Thierry 
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3es dédommagemens que ce malheureux prince 
refusa avec une noble fierté. Je ne demande rien , 
répondit-il ; on m'a détrôné injustement ; j’espère 
que le ciel prendra soin de ma vengeance. 

Voilà .donc ce peuple , depuis si long-temp9 
passif dans la proclamation jde ses ois" , et qui n’at- 
tendoit que du sort ou de la nature le monarque 
* auquel il seroit tenu d’obéir , qui semble vouloir 
sortir de sa nullité ! Mais au lieu d’user de sa force 
et de sa pleine puissance , il paroît s’en défier j il 
devoit s’ériger en souverain , citer à son auguste 
tribunal ce sujet qui a usurpé l’autorité royale , qui 
s’est permis d’attenter aux privilèges de la nation, 
qui a osé la séparer de son roi ! Il devoit lui or- 
donner de répondre sur des chefs d’accusation aussi 
graves , le condamner et le punir , sans respect 
pour le lieu’ qu’il profanoit par sa présence. Il 
auroit été ensuite de la dignité dn peuple d’exami- 
ner si. Thierry avoit un titre légitime au trône, 
et de sa justice de l’y maintenir; si les fautes com- 
mises en son nom lui étoient étrangères. Au lieu de 
suivre cette marche noble , imposante , la nation 
appelle le roi d’Austrasie, lui permet de se faire 
accompagner d’une armée, expose un jeune prince, 
plus malheureux que coupable , à l'outrage le plus 
sensible, et se laisser ravir un sceptre' qu’elle ne 
sait ni donner ni défendre. 

Clûldéric , devenu roi de toute la monarchie 
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française par l’exil de Dagobert , par la dégradation 
de Thierry , se montra pendant quelque temps plus 
digne de régner que ses prédécesseurs. Il parut 
d’abord docile aux sages conseils d’nn évêque d’Au- 
tun , issu du sang royal , et qui , sous» la reiue 
Bathilde , jouissoit de la plus haute réputation. II 
lui conféra une si grande autorité , que quelques 
historiens ont écrit qu’il avoit succédé àcelle d ’Ebroin, 
réiégué à l’abbaye de Luxeuil , où il expioit ses' 
crimes et méditoit des projets de vengeance. 

Cependant Childéric , ne pouvant pas plus long- 
temps surmonter son mauvais naturel , oublia ce qu’il 
devoit h ce peuple , dont la destinée étoit d’être tou- 
jours opprimé par ceux qui lui faisoient espérer le 
bonheur. 

Le vénérable prélat perdit insensiblement l’affec- 
îion et la confiarice du monarque,; ses pieuses re- 
montrances devinrent importunes. Le roi avoit bien 
consenti à publier de bons règlement sur l’adminis- 
tration de la justice , sur la perception des impôts 
et contre l'hérédité des emplois 5 mais il ne put se 
résoudre à les observer, à donner, par sa soumis- 
sion aux loix , ce grand exemple si nécessaire , et 
qui fait la première force de celui qui commande eu 
leur nom. 

Peut-être Léger manqua-t-il de politique en com- 
battant trop ouvertement une passion qui s’irrite par 
la résistance. Childéric avoit lui commprce incestueux 
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arec une ses parentes : il falloit en gcmir , compo- 
ser avec les vices du monarque , l’exhorter à voiler 
sa foiblesse , puisqu’il ne pouvoit pas en triompher. 
Par Ces sages ménagemens, le prélat eut épargné 
à la France bien des malheurs et à son prince 
d’horribles attentats. Léger tomba dans la disgrâce j 
on ne souhaita plus qu’un prétexte pour le perdre ; 
( un roi le trouve bientôt lorsqu’il le cherche ). Celui 
qui n’a voit donné que de« avis salutaires, qui avoit 
réparé de tout son pouvoir les injustices d’Ebroïn , 
se vit condamné à la même détention : on rap- 
procha la vertu du crime ; ils habitèrent le même 
séjour. 

Childéric n’ayant plus le frein qui l’arrêtoit , se 
livra à tous les excès. Un seigneur de sa cour osa 
lui représenter le danger d’une imposition excessive 
qu’il avoit projetté d’établir. Ce prince , abruti sans 
doute par le vice et devenu aussi furieux qu’insensé , 
ordonna qu’on se saisît de son auteur , qu’on l’at- 
tachât à un poteau , et le fit battre' de verges. Les 
grands , indignés d’un'pareil outrage, partagèrent 
le ressentiment de l’otfensé ; ils résolurent de punir 
le tyran, tes conjurés se transportèrent dans unç 
maison de campagne où il étoit avec sa famille , 
forcèrent son palais, et s’abandonnant à cette fu- 
rvur do vengeance qui ne connoît plus de bornes , 
ils tuèrent non-seulement Childéric , mais encore 
% sa femme et l’un de ses fils. Lé second , qui échappa 



24° Constitution 

h leur cruauté , figure parmi les rois fainéans , soûl 
le nom de Ckilplric IL 

Ce trait de vengeance , qui fut le crime de la 
noblesse , a un caractère bien différent de ce grand 
• acte de justice qu’avoit exercé la nation , deux 
siècles auparavant , envers le premier Childéric , 
qui fut déposé pour avoir oiïènsé^ les loix , ou- 
tragé la chasteté des femmes et la sainteté du ma- 
riage. • 

' La mort de ce prince amena de grands évê- 
nemens. Uagobert II dut aux troubles de l’inter- 
règne et aux sollicitations de sa mère' , d’être rap- 
pelé en Austrasie , et de remonter sur ce trône où 
son enfance s’éloit à peine assise. Ce fut pour lui 
un malheur que d’être ramené à la puissance royale, 
puisqu’il mourut victime d’une sédition , peu d’an- 
nées après être sorti de l’oubli où il existoit depuis - 
si long-temps. Il jetta si peu d’éclat pendant son 
‘règne, qu’il a fallu toute l’érudition, toute la per- 
sévérance des historiens , pour établir les preuves 
de sa réhabilitation; il sembloit que la nature l’eut 
formé pour l’obçcurité , tant il demeura ignoré pen- 
dant sa vie et après sa mort. • 

La nation répara envers Thierry l’injustice dont 
elle s’étoit rendue coupable à son égard. Il craignit 
sans doute de lui déplaire , en rappc liant près de sa 
personne ce inaire qui avoit.été la première cause 
de sa disgrâce ; il fit au contraire une chose agréable 
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4 sa cour en donnant sa confiance 4 i/ger, qui avoit 
été ramené en triomphe à Autün. Malheureusement 
Ebroïn étoit sorti de sa prison , et cet homme exé- 
crable , n’apprit qu’avec fureur qu’on avoit pro- 
cédé de son vivant à l’élection d’un nouveau maire. 
Il résolut de se venger de cet affront ; il se retira 
en Austrasie , intéressa à sa cause le maire qui gou- 
vernoit ce royaume sous Dagobert II , et en obtint 
des troupes avec lesquelles il s’avança jusqu’à un petit 
bourg nommé Nogent-les- Vignes , où Thierry tenoit 
sa cour. 

Son approche répandit une telle épouvante parmi 
tous ceux qui accompagnoient le roi , qu’il fut 
forcé de prendre la fuite devant ce sujet rebelle , 
et avec tant de précipitation qu’il abandonna son 
trésor , dont Ebroïn s’empara et fortifia son parti. 
Il livra tout le pays qu’il traversa au pillage et à 
la cupidité du soldat , toujours si féroce lorsqu’on 
ne réprime pas son ardeur sanguinaire. 

Cet impitoyable ennemi , joignant la ruse à la 
cruauté , fit proposer une conférence à Leudesie , 
qui avoit été nommé à sa place. Celui-ci eut une 
confiance assez aveugle pour se rendre sans escorte 
au lieu indiqué ; le prix de son imprudente sécurité 
fut la mort. 

Un attentat aussi révoltant accrut encore la 
haine que l’on portoit à ce lâche assassin; il sentit 
alors qu’il ne paryiendroit pas à triompher de l’a- 

Tome IV. Q 
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version générale *, s'il n’avoit recours h un nou- 
veau moyen. Son génie infernal lui en suggéra 
un auquel on ne pouvoit pas s’attendre; il retourna 
en Austrasie , et imagina de supposer un fils 
de Clotaire II ; il fut aidé dans cette fourberie 
par deux évêques , dont le témoignage étoit d’au- 
tant plus suspect qu’ils avoient tous deux été dé- 
posés pour leurs crimes. Il reparut avec ce pré- 
tendu héritier de la couronne , l’ennoblit du nom de 
Clovis III, et saccagea toutes les villes, toutes les 
provinces qui osoit ne pas reconnoître ce fantôme 
de monarque . Il falloit qu’il y eût bien peu d’é- 
nergie dans la nation , dans l’armée , dans le prince ; 
car Thierry composa avec ce monstre : il fut con- 
venu qu’il serait réintégré dans sa dignité de maire. 
Arrivé à son but , il dissipa d’un souffle cette om- 
bre royale qu’il avoit créée. 

On voit par ce récit jusqu’où alloit l’ambition 
et la puissance des maires ; l’un , en Austrasie 
avoit détrôné un véritable roi en le supposant mort; 
l’autre , en Neustrie , forçoit la nation et son ro 
de lui rendre son autorité , sous peine d’être obligés 
de reconnoître un monarque qu’il avoit tiré du 
néant , et qu’il y replongea lorsqu’il n’eu eut plus 
besoin. 

Ce tyran cacha ses projets de vengeance sous le 
voile de la clémence. En publiant une amnistie 
générale , il eut l’air de faire grâce à ceux dont il 
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n’auroît jamais dû l’obtenir ; mais bientôt , sous 
le prétexte que le régicide commis sur la personne 
de Childéric étoit un crime irrémissible , il im- 
mola tous les seigneurs qu’il prétendit être com- 
plice de ce forfait. Le saint évêque d’Autun fut 
celui sur 1. quel il épuisa toute sa cruauté ; déjà il 
avoit été privé de la lumière j il perdit dans des 
tourmens horribles l’usage de la parole et la faculté 
de marcher; s’acharnant à cette honorable victime, 
Ebroïn , devant lequel tout plioit , forma un concile 
d’évêques assez lâches pour dégrader »e vertueux 
prélat, Enfin, sa haine ne fut appaisée que par la 
mort de celui dont la vie ne pouvoit plus être qu’un 
supplice prolongé. 

L’Austrasie , en perdant Dagobert II , étoit me- 
nacée de passer sous le joug de ce maire qui ré- 
gnoit sous le nom de Thierry. Cependant cette na- 
tion qui lui avoit fourni une armée , qui l’avoit aidé 
à reconquérir sa puissance , frémit à l’idée de lui 
obéir ; elle refusa de reconnoître Thierry pour roi , 
et partagea l’autorité entre Martin et Pépin , 
qu’elle décora du titre de ducs ou de gouverneurs 
du royaume. 

Ce Pépin est le second des trois qui figurent parmi 
les maires de la France. Un des désagrémens de 
notre histoire , c’est ce retour des mêmes noms qui 
s’appliquent à dillérens individus , et forment une 
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confusion dont la mémoire la plus nette a peine à 
ue garantir. 

Ebroïn , qui , h travers scs mauvaises qualités , 
avoit cependant de la bravoure , s’avança avec 
une armée sur les confins de la Neustrie. Les deux 
gouverneurs de l’Austrasie marchèrent à sa ren- 
contre , et furent défaits dans une bataille qui se 
donna près de la forêt de leucofao. Martin n’eut 
pas la gloire de périr les armes à la main ; retiré 
à Laon , la perfidie d’Ebroïn l’atteignit , et le frappa 
d’un coup mortel. Pépin , échappé au danger, 
s’occupa de réparer son malheur ; tandis qu’il droit 
de sa défaite et de la mort de son collègue des 
moyens de s’élever et de s’agrandir, Ebroïn per- 
doit le fruit de sa victoire et subissoit le sort qu’il 
méritoit. Un seigneur , nommé Ennenfroi , fut le 
vengeur de la E rance, et la délivra de ce monstre; 
il l’attaqua en plein jour comme il allait a l’église , 
lui fendit la tête d’un coup d’épée, et l’abbattit à ses 
pieds. 

Un service aussi signalé auroi t dû porter Ermenfroi 
à la place de maire ; cet honneur étoit réservé à un 
de ses descendans ; il n’eut que le bonheur d’avoir 
réussi dans son généreux dessein, et de n’en avoirpas 
été puni. 7 . 

Les successeurs d’Ebroïn ne purent lutter contre 
le génie dé Pépin , dont la réputation croissoit de 
jour en jour ; plusieurs habitans des états de Thierry 
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Se réfugiaient en Austrasie , pour se mettre à l’abri 
des persécutions qu’on exerçoit contr’eux au nom de 
ce foible roi , qui , après avoir été gouverné par 
l’audace et le crime, se laissoit diriger par une pré- 
somptueuse incapacité ce fut elle qui lui fit rejetter 
les offres de Pépin , et l’engagea dans une guerre 
où il fut vaincu , et forcé de se soumettre aux con- 
ditions que lui imposa le duc d’Austrasie. Après 
s’être rendu maître de son trésor, de ses états , de 
sa personne , Pépin fut reconnu maire de Bourgogne 
et de Neustrie, et devint le véritable souverain de 
la monarchie , sans avoir le titre de monarque. Lors- 
qu’on voit la nation exposée ainsi à recevoir la loi , 
tantôt d’un prince qui souvent n’a à la couronne 
d’autres droits que ceux que des assassinats ou une 
force armée lui ont donnés, tantôt d’un maire qu’elle 
n’a pas élu ou qui remonte malgré elle au poste 
dont elle l’avoit expulsé, on ne sait plus ce qu’est 
devenue cette souveraineté que lui attribuent les 
auteurs les plus distingués. 

« Sous les rois de la première race » , dit Robertson , 
» dans son introduction à l’histoire de Charles-Quint, 
» le pouvoir de la couronne étoit très-foible et très- 
a borné. Les assemblées générales de la nation , qui 
» avoient lieu tous les ans à certaines époques fixes , 
» étendoient leur autorité sur toutes les parties du 
» gouvernement ; elles avoient le droit d’élire leur 
* souverain , de lui accorder des subsides , de faire 
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» les loîx j de réformer les abus de toute espèce , 

» et de juger en dernier ressort , quels que fussent la 
» nature de la cause et le rang des personnes qui y 
» éloient intéressées » . 

Il nous semble que sous Chilpéric , sous Clo- 
taire , sous Dagobert , le pouvoir de la couronne 
n’étoitque trop étendu. S’il fut limité sous Clovis II, 
sous Thierry , ce fut par leur maire , et non par les 
assemblées générale* ; elle n’empêchèrent pas Chil- 
déric de renfermer le saint évêque d’Autun ; elles 
ne le condamnèrent pas aux tourmen* qu’il essuya ; 
elles ne se rendirent pas les instrumens de la mort 
qu’Ebroïn fit subir à tous ceux qui lui donnoient des 
craintes ou excitoieut ses vengeances. 

Au surplus , c’est en confondant le fait avec le 
droit que les auteurs qui ont écrit sur notre histoire 
ont adopté de? systèmes si opposés, leur ont donné 
l’apparence de la raison , les ont appuyé de citations 
et d’autorités imposantes. Quant à nous, qui n’avons 
nul intérêt à embrasser une opinion plutôt qu’une 
autre, nous ne mettons pas les faits en principes, et 
nous nous gardons bien d’en tirer des conséquences; nous 
n’imitons pas ceux qui, dans leur emportement contre 
notre constitution actuelle , en font découler toutes 
les injustices, toutes les oppressions , tous les actes de 
licence qui souillent notre liberté , comme s’ils en 
étaient les suites nécessaires ; comme si , au contraire , 
ce a’étoit pas en violant cette loi qu’on a ttente aux 
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propriétés , qu’on multiplie , qu’ou prolonge les em- 
prisonnemens , qu’on inquiète et trouble les cons- 
ciences , qu’on viole les domiciles , que le caprice 
dicte des ordres , asservit le vœu général à ses volontés 
particulières , dégrade tout , ravale tout pour êtra 
dominé par rien , combat la raison par des outrages, 
ou la réduit au silence par la terreur. C’est en pre- 
nant ainsi l’abus pour la chose que l’on peut tout 
calomnier , même les plus précieux dons de la na- 
ture, même les plus rares productions du génie. 
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VII e DISCOURS. 

Gouvernement de Pépin et de Charles 
Martel ; anéantissement des B. ois de la 
première race . 

T jA royauté déjà éclipsée va s’éteindre en France. 
Celte famille de Clovis , si peu digne de porter la 
couronne , en sera décorée , mais ce ne sera plus 
qu’une vaine parure. La puissance n’y est déjà plus 
at.achée j le sceptre a passé dans les mains d’un maire 
qui domine sur toute la monarchie ; son génie, ses 
qualités brillantes, ses dehors de justice forment un 
si beau contraste avec les entreprises iniques , la cu- 
p'dité ou la nullité des rois auxquels il succède > 
qu’il se fait pardonner son au'orité absolue j il semble 
moins l’avoir envahie que l’avoir reçue. 

Lorsque Pépin vint s établir en Neustrîe , com- 
ment les rois y auroient-ils été regretés ? qu’a- 
Voit-on à espérer d’eux ? Ils avoient tout donné ; 
ils s’étoient privés de la faculté de reprendre. ■ Les 
» biens fiscaux , dit Montesquieu , n’auroient dû 
» avoir d’autre destination que de servir aux dons 
» que les rois promettoient pour inviter les Francs 
» à de nouvelles entreprises , lesquels augmen- 
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* toient, d’un autre coté , les Liens fiscaux. Cela 
» étoit l’esprit de la nation ; mais les dons avoient 
» pris un autre cours. Chilpéric s’étoit déjà plaint 
» de ce que les richesses de l’état avoient été traus- 
» portées aux églises , de ce qu’il n’y avoient plus 
» que les évêques qui régnasssent , qui fussent 
» dans la grandeur , tandis que la nation n’y itoit 
» plus. 

» Les maires , ajoute le même écrivain , qui n’o- 

• soient attaquer les seigneurs , dépouilloient les 
» églises, et une des raisons qu’allégua Pépin pour 
» entrer en Neustrie , fut qu’il y «Voit été invité 
» par les églises , afin d’arrêter les entreprises des 
»> rois , c’est-à- dire, des maires , qui privoient l’église 
» de tous ses biens. Après avoir pris ce prétexte > 

il ne pouvoit plus la dépouiller sans contredire 
» son titre , et faire voir qu’il se jouoit de la nation » * 

Cependant, si ce maire se fut borné à maintenir 
le clergé dans la possession de ses richesses, il 
n’auroit eu que le clergé pour lui. Il entreprit des 
conquêtes , et se mit par-là en état de récompen- 
ser les capitaines qui eurent part à ses succès. Il 
étoit de sa prudence de gagner l’affection de la 
multitude ; il renouvela en apparence les anciennes 
assemblées , proposa des règlemt ns sages , et parut , 
jpar cette politique, juste envers l’un, courageux et 
libéral envers les autres, protecteur de l’ordre aux 
yeux de tous. 
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Tels sont, en peu de mots , les motifs de la con- 
duite de Pépin , et la cause de sa longue et pai- 
sible influence sur toutes les opérations du gou- 
vernement. 

.« Il fit , dit Velly , cesser la tyrannie et l’op- 
* pression ; il rétablit les évêques dans leur siège 
» et dans tous leurs biens , les seigneurs dans leurs 
» dignités et dans leurs terres, la veuve et l’or- 
» phelin dans leurs droits, les loix dans leur an- 
» tienne vigueur , l’ordre dans les finances , la 
» discipline parmi les troupes , la police dans le 
» gouvernement » . 

II n’est pas possible de faire, en moins de lignes, 
un éloge plus complet d’un administrateur du 
royaume ; mais on aurait dû nous expliquer de 
quelle manière s’y prit Pépin pour ne pas exciter 
le mécontentement de ceux auxquels il prescrivit 
la restitution de tous ces biens envahis sur les 
évêques et sur les seigneurs. 

Malgré l’équité de ses règlemens , il aurait bien- 
tôt été en but à la jalousie, aux intrigues, s’il eut 
retenu dans l’inaction un peuple dont l’agitation 
est l’élément, et pour qui le bonheur se convertit 
en ennui lorsqu’il le goûte au milieu du calme. 
La cause des Auslrasiens étoit devenue celle de 
tous les Français , depuis que la monarchie n’avoit 
d’autre roi que celui de Neustrie. Il proposa dan* 
une assemblée des principaux de la nation , d’aller 
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soumettre en Germanie des rebelles qui relevoienf 
de la couronne d’Austrasie. Cette proposition fut 
accueillie avec le transport qu’éprouvoient des 
hommes belliqueux , lorsqu’on leur parloit de corn- 
bats. Pépin se mit à la tête de l’armée; mais il 
confia à un seigneur dont il étoit sûr , le soin de 
veiller sur cet illustre captif au nom duquel il 
commandoil. 

Pendant que Thierry languissoît dans son pa- 
lais, le maire se couvroit de gloire et déployoit 
ce courage avec lequel il avoit dompté les Bava-' 
rois, les Saxons, les Suèves. Un duc des Frisons 
éprouva la force de son bras : il fut trop heureux, 
en perdant une pariie de ses états, de conserver 
l’autre à la charge d’être tributaire de la France. 

De retour de cette glorieuse campagne, il s’oc- 
cupa, pour entretenir la reconnoissance du peuple, 
de convoquer un de ces conciles que la nation s’étoit, 
depuis trop long-temps , accoutumée à voir lui tenir 
lieu de ses premières assemblées. On y fit des règle- 
mens qui avoient pour objets principaux la ré- 
formation des mœurs, le soulagement des pauvres, 
et sur-tout la conservation des biens et des privi- 
lèges de l’église. Pépin , instruit par l’expérience, 
n’ignoroit pas l’influence du clergé , et que s’il a 
été trop souvent injuste envers ceux qui l’ont compté 
pour rien , il a au moins le mérite de n’avoir 
jamais été ingrat envers ses bienfaiteurs j il leur a 
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toujours exclusivement accordé les plus grands 
éloges , a su dissimuler leurs fautes , excuser leurs 
foiblesses , et diriger vers eux la confiance de la 
ni ultitude. 

* L’abbé Millot fait à Pépin l’honneur d 'avoir ré- 
tabli les assemblées du champ de Mars . Je parcours 
les anciens monumens de noire histoire ; j’y voij 
bien que tous les ans les rois de la première race , 
depuis Clotaire II , se présenloient ou étoient oflèrts 
au peuple ,pour recevoir, au milieu d’un cortège que 
l’on nommoit assemblées , les dons annuels ; que le 
clergé , que les grands , que les envoyés des pays 
tributaires venoient les déposer aux pieds du mo- 
narque 5 j’y vois que ces dons volontaires que pré- 
sentoit autrefois chaque Franc, ne furent bientôt plus 
apportés que par des ducs , des comtes ou barons , 
au nom de ceux qu’ils gouvernoient ; mais rien ne 
m’indique que la nation ait été convoquée sous 
Pépin , comme elle le fut autrefois , en appellant à 
un jour fixe tous les hommes libres en état de porter 
les armes , ou même leurs représentons. Je ne dé- 
couvre que des conciles , que des assemblées formées 
des principaux de l’armée , des barons , des leudes , 
que les rois ou les maires s’associoient dans la tenue, 
des cours de justice ou dans les expéditions militaires. 
J’apprends bien , il est vrai , quelle fut ensuite la 
composition d’une de ces prétendues assemblées na- 
tionales , eu lisant un des articles des capitulaires 
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Rapportés par Baluze , où il est dit que les comtes 
amenoient aux assemblées du champ de Mars, qui furent 
reculées au mois de mai , chacun douze échevins ou 
un pareil nombre de notables. 

Je lis dans l’histoire ecclésiastique que les repré- 
sentai des évêques , abbés ou abbesses , étaient intro- 
duits à ces assemblées $ mais tout cela est posté- 
rieur à la domination de Pépin. 

Je conclus donc avec raison que, sous les rois 
de la première race , lorsque les assemblées géné- 
rales cessèrent , les dons annuels ne cessèrent pas ; 
que lorsqu’il sembla incommode et onéreux de pré- 
senter individuellement ces dons annuels , les comtes , 
les ducs se chargèrent de les offrir en masse au nom 
de leur district ou de leur territoire ; ce qui contri- 
bua beaucoup à l’abaissement des individus qui don- 
noient réellement sans paroître , et à l’élévation de 
ceux qui apportaient en personne ; qu’enfin , lorsque 
ces dous frirent trouvés insufiisans pour la défense 
de l’état , les Francs , de qui on n’attendoit que 
des tributs volontaires , se virent assujétis à des taxes 
forcées. 

Ainsi , la multitude ne sachant faire aucun sacri- 
fice à la conservation de ses privilèges , les perdit 
les uns après les autres , dès les premiers règnes , 
tandis que les évêques et les grands , plus habiles , 
plus iutelligens , élevèrent leur autorité sur les ruines 
de la souveraineté nationale : lçs uns recréèrent des 
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assemblées sous le nom de conciles 3 les autres sous 
le nom de placites. 

Il résulta de la politique de ces deux foiLles por- 
tions du peuple , que depuis Clotaire II jusqu’à 
Charlemagne , qui rétablit les états-généraux et y 
admit la nation , représentée par ses échevins ou 
notables , les seuls législateurs furent les évêques , les 
rois ou les maires , avec les grands du royaume. 

Thierry , obscurci par l’autorité et la renommée 
de. Pépin , fut plongé dans les ombres de la mort 
en 692. Son règne , plus long que réel , eut peut- 
être eu quelque splendeur, si Ebroïn 11’eut pas 
triomphé de la haine des Neustriens ; si ce tyran 
ne lui eut pas enlevé le vertueux ministre qu’il s’é-, 
toit choisi , ne lui eut pas aliéné l’Austjrasie , ne l’eut 
pas réduit à subir la loi d’un rebelle qui ne lui laissa 
que la couronne. 

Depuis qu’il étoit devenu le prisonnier de Pépin , 
il n’avoit pas été le maître de venir ranimer , par sa 
présence, l’affection des habiians de la capitale. Confiné 
entre Compïègne et Noyon , dans une maison de plai- 
sance qui n’étoit qu’une magnifique prison , entouré de 
gardes qui l’environnoient , moins pour la sûreté de 
sa personne que pour le surveiller, il ne sortoit de 
sa captivité que pour paroître à quelques assemblées, 
monté sur un charriot traîné par des bœufs , ce qui 
prouve moins la simplicité des mœurs que la défec- 
tuosité des routes. 
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Quoique ce prince eut eu deux fils de son mariage, 
Pépin se donna bien de garde de partager le royaume 
entre les deux héritiers ; il plaça Clovis III sur le 
trône. Ce fut en présentant ce fantôme royal à la 
nation , toujours attachée à la maxime de l’hérédité 
de la couronne , qu’il continua de dominer sur toute 
l’étendue de la monarchie. 

Ce nouveau roi eut un règne si court , il fut si ra- 
rement vu du peuple , il marqua son existence par 
ïi peu de bien , que tous les historiens du temps , 
les uns attachés à Pépin par la reconnoissance , le$ 
autres retenus par la crainte de lui déplaire, ne par- 
lent que du maire et jamais du roi. 

Nous savons seulement par la relation du cérémo- 
nial d’une assemblée , ou plutôt d’une cour de justice, 
tenue à Valenciennes , que Clovis III y figura sous 
les attributs de la royauté. Ce monument historique 
confirme ce que je viens de dire. On y voit aux 
côtés du roi douze évêques qualifiés d 'illustres ; huit 
seigneurs qui sont appelés comtes ; huit gra fions . , 
qui éteieqt des magistrats préposés pour jugtr les 
r.liâires du fisc ; quatre référendaires , dont la fonc- 
tion étoit d’apposer le sceau du roi aux actes publics ; 
enfin , quatre sénéchaux , olüciers surbordonnés au 
maire ; le comte du palais , qui ne prenoit pas séance 
parmi les juges , parce qu’il étoit tenu de rendre 
lui -même compte desjugemens particuliers qu’ilavoit 
prononcés. L’arrêt de cette cour que Velly ennoblit 
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de la qualification Rassemblée d'état du royaume , est 
souscrit par un chancelier , qui n’étoit pas encore le 
premier magistrat. 

Le même historien nous décrit le costume du 
prince. « Il portoit , dit-il , un manteau en forme 
» de dalmatique , quelquefois blanc , quelquefois 
» mi-partie de bleu , long jusqu’aux pieds par-de- 
» vaut , et traînant beaucoup par-derrière ; le siège 
» royal éloit une espèce de tabouret sans bras et sans 
» dossier , comme pour avertir le monarque qidil 
» devait se soutenir par lui-mîme et ne s'appuyer 
»> sur personne ». Il y a plus d’esprit que de justesse 
dans cette réflexion. Un prince qui n’auroit pas pour 
appui s ur son trône le courage et l’amour de son peu- 
ple , auroit bien de la peine à s’y soutenir. 

« Sa couronne , ou plutôt son diadème , étoit un 
» cercle d’or enrichi de deux rangs de pierreries ; 
» son sceptre , tantôt une simple palme , tantôt une 
» verge d’or de la hauteur du prince , et courbée 
» comrhe une crosse ». 

Que sont ces ornemens et cçtte pompe sans liberté 
et sans puissance ! 

Clovis III , si loin de ce monarque dont il des- 
cendoit,et qui sembloit n’en avoir hérité que le nom, 
mourut dans la quinzième année de sou âge. Il n’au- 
roit pas fallu flétrir sa mémoire en le plaçant au rang 
des rois fainéans , puisqu’il atteignit à peine l’âge où 
il est possible h l’homme de faire quelque chose. 

Plus 
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Plus Pépin étoit jaloux de prolonger son autorité , 
plus il avoit l’atlention de la parer des dehors de la 
justice. Par cette politique , il contenoit la jalousie 
des grands et se concilioit l’estime de la multitude. 
Il se hâta donc de placer Childebert III sur le trône 
qui venoit d’être vacant ; il avoit habitué ce jeune 
prince à une captivité semblable à celle de sou frère, 
et l’avoit disposé h la même nullité. 

Cependant cet atnbitieux maire ne négligea pas 
le soin de perpétuer dans sa maison la prééminence 
dont il jouissoit ; il avoit alors deux fils ; il conféra 
au premier le titre de duc de Bourgogne , et nomma 
le second maire de Neustrie. Qui auroit osé résister 
à sa volonté suprême ? Il avoit l’armée pour lui , le 
clergé lui étoit tout dévoué; et depuis que les églises 
et les monastères avoiënt érigé leurs terres en sei- 
gneuries , à l’exemple des possesseurs de bénéfices , 
ils acquéraient de jour en jour une phi s grande pré- 
pondérance dans la force réelle de l’état. 

« Les évêques et les abbés , dit Mably , qui s’é - 
« . (oient fait des seigneuries , voyant que les seigneurs 
» laïcs éioient les capitaines de leurs terres , et ne 
» souffraient plus que leurs sujt ts allassen t à la guerre 
» sous la bannière du comte ou du duc dans la ju- 
» risdiciion duquel ils étoient autrefois compris , 
s crurent que leurs domaines et la dignité du clergé 
» seraient dégradés , s’ils ne jouissoient pas de la même 
» prérogative; ils allèrent donc à là guerre, et coin- 
Tome. IF. . R 
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» mandèrent en personne la milice de leur terre », 

Mably prouve clairement que le service militaire 
ne fut point une charge imposée au clergé sous les 
rois de la première race ; que ce fut au contraire 
une prérogative seigneuriale dont il fut jaloux. Ceux 
qui avoieut élé autrefois scandalisés de voir deux 
évêques se montrer dans les armées et y verser le 
, sang ne considéroient plus la même démarche que 
sous l’aspect de la puissance et de la noblesse. Si 
leur âge , leurs fondions ou leur timidité s’opposoient 
à ce qu’ils figurassent en personne à la tête de leur 
milice, ils s'y faisoient représenter par des vidâmes 
qui se baltoient pour eux et donnoient la mort en 
leur nom. 

Cet ordre de choses devoit nécessairement ame- 
ner un nouveau système de gouvernement , et faire 
éclore le système féodal ; c’est-à-dire , l’aristocra- 
tie de la noblesse et du clergé. 

L’austère Mably nous paroît aller jusqu’à l’injus- 
tice à l’égard de Pépin ; il ne lui conteste pas des 
lumières supérieures , mais il lui refuse l’ amour du 
bien public. Il prétend qu'il se plût à laisser sub- 
sister des désordres t dans la vue de se vendre plus 
nécessaire , et d'occuper continuellement les esprits 
de ses entreprises. 

Malgré .la sévérité de ces réflexions , on ne peut 
suivre , sous les règnes de Childebcrt et de Dago- 
bert III, que le véritable monarque de la France $ 
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t»a a peine à lui pardonner son indifférence sur le 
sort de Charles Martel , qui se montra par la suite 
si digne de lui succéder. Ce fils , suivant Velly , étoit 
un bâtard adultérin qu’il eut d’Alpaide , du vivant 
de Plectrude, sa légitime épouse. Pourquoi ne lui 
assura-t-il pas le duché tl’Austrasie ? Auroit-il 
Voulu ensevelir dans l’oubli, et son infidélité , et son 
malheureux fruit ? Mais le ; courage et le génie 
triomphent de l’injustice des pères. 

Si l’on en croit Mably , ce Charles Martel au- 
» roit été l’enfant de la première femme. « Tant de 
» puissance, dit cet auteur en parlant de celle de 
» Pépin , devoit être le partage de Charles Mar- 
» tel ; mais soit qu’il voulût punir sur ce fils 
» les chagrins domestiques que sa mère lui avoit 
» causés , soit que cette homme qui gouvernoit. ar- 
% bitrairement les Français fût lui-même gouverné 
» plus arbitrairement par sa seconde femme , il 
» revêtit de toutes ses dignités Théodebald son petit- 
» fils ; de sorte qu’à la honte de toute la nation , 
» Dagobert III , encore enfant , eut pour maire 
n un autre enfant , qui étoit sous la tutelle de 
» Plectrude , sa grand’mère et veuve de Pépin » . 

Pour éclaircir sous quel prétexte Théodebald j 
encore enfant , se trouvoit institué maire de Neus- 
trie , nous devons rendre compte d’un évènemen 
qui avoit précédé , et dont Mably ue parle pas. 

En 714 , Pépin tomba dangereusement mala 
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dans une de scs maisons de campagne , sur le bord 
delà Meuse. Grimoald , maire de Neustrie, voulut 
se rendre près de son père mourant ; il passa par 
Liège , entra dans l’église de Saint - Lambert ; au 
moment où il faisoit les vœux les plus ardens pour 
la conservation d’une vie qui lui étoit si chère, un 
assassin s’approche , le frappe de plusieurs coups, 
et l’étend mort sur la tombe du saint qu’il invoque. 

Pépin , en recevant cette nouvelle , accompagnée 
de circonstances si touchantes , se hâte de profiter 
des momens qui lui restent et de l’autorité qui va 
lui échapper, pour la fixer sur la tête de l’enfant - 
qu’une piété filiale vient de rendre orphelin. 

« C’étoit, dit l’abbé Velly, une entreprise iu- 
» jurieuse aux seigneurs, qui avoient toujours eu 
» le.droit d’élire ce premier officier de la couronne » . 
Voilà dans quel esprit notre histoire a toujours été 
écrite. Pourquoi cette entreprise étoit -elle plus 
injurieuse aux seigneurs qu’à tous les Francs, qui 
dévoient certainement concourir à l’élection du 
chef de l’armée ? Les seigneurs n’avoient-i!s pas , 
depuis le premier Dagobert, attenté au droit du 
peuple ? Ils méritaient qu’un maire , qu’ils avoient 
laissé monter au plus haut degré de puissance , 
attentât aussi à ce privilège qu’ils avoient usurpé sur 
la nation. 

En détournant nos regards de dessus l’existence 
de Childebert III , qu’avons - nous perdu ? Que 
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nous importe de savoir que ce prince acquéroit 
paisiblement la réputation d’un prince pieux et 
juste , par les dons qu’il faisoit aux églises , par 
quelques jugemens qu’on lui uermeLtoit de rendre , 
tandis que ses armées combatloient contre les Visi- 
goths, triompboient une seconde fois des Frisons, 
sans pouvoir abattre leur chef, qui se montroit tou- 
jours supérieur au sort des armes ? 

Childebert, après avoir paru régner seize ou dix- 
sept ans, laissa son triste héritage à Dagobert son 
fils; il avoit environ douze ans, lorsqu’on exposa ce 
jeune prince aux regards du peuple, qui se com- 
plaisoitdans l’idée d’avoir un roi, et que ce roi fût 
un rejeton de Clovis. 

Pendant qu’il languissoit oisif sous la totelle, non 
pas d’une reine , mais de Plectrude , qni étoit lout- 
à-la-fois la tutrice de son petit-fils et celle du coi des 
Français, cette régente, voulant assurer à Thio - „ _ 

bald , l’unique objet de ses affections, une puis- 
sance sans bornes, sans contradicteur, commença 
par se rendre coupable d’urne grande injustice en- 
vers la mémoire de son mari ; elle fit de sa seule 
autorité enlever Charles Martel, et donna les ordres 
les plus sévères pour qu’on l’amenât à Cologne , où 
elle avoit fixé sa résidence ; elle ensevelit ce captif, 
qui lui donuoit de l’ombrage , dans' une étroite 
prison. 

U étoit d’une mauvaise politique à cette régents 

*3 
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de résider en Austrasie et de prétendre donner 
des loix à la Neustrie. Pour appuyer un projet 
si supérieur à ses forces, elle auroit au moins dû 
attacher près d’elle^ le véritable chef de la mo- 
narchie ; peut-être eut-elle attiré sur le lieu qu’il 
Suroit habité le respect des Fiançais , et obtenu 
une soumission plus aveugle aux ordres qui auroient 
paru en émaner. 

Plectrude, en bravant l’opinion , en ne composant 
pas avec l’affection du peuple , en ne lui laissant 
nulle illusion , mit trop à découvert la nullité et la 
honte des droits qu’elle exerçoit. Les grands de 
Neuptrie , indignés d’obéir à une femme , qui 
n’étoit pas même leur reine , pénétrèrent jusqu’à 
Dagobert, qui avoit alors dix-sept ans; ils rele- 
vèrent son courage, le pressèrent de briser ses 
chaînes et celles de son peuple. Eveillé par leur 
discours , ce monarque sort de son sommeil , se 
montre roi , marche contre les Austrasiens , sur- 
prend leur armée , la taille en pièces ; à peine 
Xhéobald peut-il êtra dérobé à la poursuite de 
son -maître. ' • 

Si Dagobert eût été à la hauteur du rôle qu’il 
venoit de jouer , il n’auroit pas permis qu’on élût 
un nouveau maire ; mais la nation n’avoit pas 
assez de confiance en lui pour s’opposer à l’ambi- 
tioil des grands, qui vouloient élever un des leurs 
afin de régner avec lui. Ils nommèrent Rainfroi , 
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qui , par son courage et son activité , étoit ca- 
pable de répondre à l’importance de ses fonction' - *. 
Il porta la guerre jusques dans le sein de l’Aus- 
trasie, excita les Saxons et les Frisons à i - eprendre 
îes armes. Après avoir rallumé ces torches ar- 
dente* , il les lança au milieu d’un royaume qu’il 
vouloit incendier, et ramena ensuite Dagobert en 
Neustrie. 

Ce fut au milieu de ces orages que Charles 
Martel trouva le moyen d’échapper de sa prison 
et d’apparoître aux Austrasiens , qui crurent re- 
connoître en lui leur sauveur et le véritable héri- 
tier des vertus de Pépin. Dans leurs transports ils. 
le proclamèrent duc d’Austrasie. 

Dagobert III ne fut pas témon de ce triomphe 
il venoit de mourir. «Son fils, dit l’abbé de Velly , 
» parut trop jeune à Kainfroi pour porter une cou- 
• ronne ». Depuis que les maires en supportoient 
seuls le poids , peu importoit l’âge du roi. Cette 
çouronne dcvoit-elle d’ailleurs être à la disposition 
de ce premier citoyen ? Représentoit-il la nation, 
parce qu’elle étoit censée l’avoir élevé à la plus 
importante des dignités ? Comme il ne tenoit son 
rang que des grands du royaume , il ne se 
croyoit tenu à rien envers elle ; puisqu’elle s’étoit 
laissé ravir jusqu’à la prérogative d’honorer la 
bravoure et le talent , elle a voit perdu le droit d’ac- 

R 4 


Digitized by Google 


264 Constitution 

cuser (l’ingratitude ceux qui abusoient de son indif- 
férence. 

Près de trois siècles s’étoient déjà écoulés de- 
puis le règne de Clovis, et la France n’avoit ni 
loi écrite ai principes invariables sur la succession 
au trône. 

On alla chercher dans un cloître le fils de ce 
Childéric II , qui avoit éprouvé une si terrible 
vengeance de la noblesse outragée dans un de ses 
membres. Ce prince échappé, comme nous Pavons 
dit, au fer des assassins, avoit un droit apparent 
au trôné , mais il avoit fait depuis long - temps 
le sacrifice de ses prétentions : il vivoît sous le 
nom de Daniel dans son monastère. Vêtn d’un 
simple habit de clerc, tonte son ambition étoit peut- 
être de parvenir à la prêtrise. 

En quittant le cloître , il échangea son nom 
contre celui de Chilpéric II. Une des injustices de 
l’histoire est d’avoir confondu parmi les rois faî- 
néans un prince qui eut presque toujours les armes 
à la main , qui parcourut toute la monarchie en 
guerrier , passa le Rhin , livra trois batailles en 
personne. Il est vrai qu'il les perdit; mais ses 
défaites ne dévoient le placer qu’au rang des rois 
malheureux. 

Rainfroi , en s’unissant avec les Frisons pour 
attaquer de concert les Austrasiens, avoit feit 
preuve d’une politique' habile. Déjà l’armée de 
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, * \ / 
Neustrie allolt se réunir à ces intrépides alliés , 

lorsque Charles marcha pour prévenir cette re- 
doutable jonction. Les Frisons seuls soutinrent le 
combat avec un si grand courage 3 qu’ils triom- 
phèrent de la valeur et du bonheur, qui fut depuis 
toujours attaché à ses armes. 

Après cette victoire sanglante , les Frisons se 
réunirent aux jNtustricns , ravagèrent tout le pays 
depuis les Ardennes jusqn’au Rhin , et vinrent 
mettre le siège devant Cologne. Plectrude , qui y 
étoit renfermée , conjura l’orage en sacrifiant ses 
trésors ; les offres qu’elle leur fit désarma ces fa- 
rouches ennemis , qui se séparèrent chargés des 
sommes qui leur furent apportées. 

• Chilpéric fit- une grande faute en consentant à 
recevoir ce .qu’il devoit conquérir. L’alliance des 
Frisons étoit pour lui d’un plus grand prix que tous 
les trésors ; il ne devoit séparer son armée de 
celle qui lui avoit été d’un si grand 'secours qu’a- 
près que l’Austrasie l’auroit reconnu pour son roi 
légitime. 

Je n’aime pas à m’appesantir sur ces actions 
meurtrières qui coûtent tant de sang aux peuples, 
exposent à tant de dangers les soldats, et ne 
rendent souvent qu’une gloire stérile à leurs chefs j 
* je ne place les batailles , dans mes discours , que 
comme ces points qu’on applique sur les cartes 
pour indiquer les routes. Je ne peux pas néanmoins * 
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me dispenser de rappeler un fait particulier qui 
prouva combien peu tient quelquefois une vic- 
toire. dont les suites influent sur la destinée d’une 
nation puissante. 

Charles Martel , depuis sa défaite , s’étoit oc- 
cupé de rassembler les débris de son armée ; re- 
tiré dans la forêt d’Ardenue avec cinq cents 
hommes , il attsndoit l’occasion de tirer parti de 
ces foibles moyens; elle se présenta’ heureusement 
pour lui. « Chilpéric , dit l’abbé Velly , dont 
» j’emprunte ce récit , avoit assis son camp à 
» Amblef, près de la petite rivière de ce nom? 
» un soldat austrasien se sharge de mettre cette 
» armée en déroute , si on lui permet de l’atta- 
» quer seul. Il marche droit aux Neustriens, qu’il 
» trouve sans sentinelles , sans armes , sans dé- 
» fiance; il met aussi-tôt l’épée à la main, criant 
» d’une voix terrible : voici Charles avec ses 
» troupes , et perce tous ceux qu’il rencontre. 
» L’épouvante se répand dans tous les cœurs ; le 
» duc d’Austrasie , témoin de la con sternation 
» générale , fond sur ces gens effrayés , et les 
» met' en déroute; ils prirent la fuite aveo tant 
* de précipitation , que Chilpéric et Raiufroi eurent 
» peine à s’échapper. Cette victoire, continue le 
» même auteur, illustra le nom de Charles , et 
» releva les espérances de son parti». 

Voilà encore une des injustices de l’histoire ; c’est 
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le nom de Charles qui est illustré par cette aç-' 
tionj et celui du brave soldat, la première cause 
de son succès, qui en a essuyé tout le danger, est 
demeuré dans l’oubli ! ' 

L’armée de Chilpéric , remise de sa terreur , 
ee réunit autour de son chef ; il marcha bientôt 
à la rencontre de Charles , dont la troupe éioit 
grossie d’une foule d’Austrasiens , qui étoient ve- 
nus depuis sa victoire se ranger sous ses étendards. 

Les deux années se joignirent; l’une avoit à 
effacer la honte de sa déroute , l’autre avoit à 
soutenir sa nouvelle renommée. Celle du roi éloit 
supérieure en nombre , celle de Charles l’étoit 
sans doute en courage, puisqu’après un combat , 
sanglant l’Austrasien triompha , et vit fuir son 
rival et son roi. Il les poursuivit jusqu’à Paris ; 
mais recpnnoissant , par les dispositions qu’on avoit 
faites , qu’il lui seroit impossible de se rendre 
maître de cette ville avec les seules forces qui 
lui restoient, il rebrousse chemin , va à Cologne , 
qui lui ouvre ses portes , somme Plectrude de lui 
remettre ses trésors, ses petits-fils, qu’il retient 
sous une forte garde; et après s’être ainsi vengé ' 
de cette femme qui l’avoit privé de la liberté , 
il se fait une seconde fois proclamer prince d’AuSr 
trasie. ' 1 

Un fait qui devroit déconcerter tous les enne- 
mis de la royauté et les convaincre que leur sys* 
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tême pernicieux eut opposé au caractère de la na- 
tion , c’est que les Austrasiens , qui depuis trente-., 
sept ans existoient dans un interrègne , et persis- 
toient à ne pas vouloir reconnoître pour leur roi celui 
de N eus trie j manifestèrent le désir d’en avoir un 
de cette famille à laquelle ils avoient si long- 
temps été soumis. Leur respect pour la mémoire 
de Pépin , leur amour pour son fils , ne purent 
l’emporter sur ce sentiment supérieur à celui de 
la reconnoissance. 

Il fàlloit que Charles fût Lien pénétré de cette 
vérité ; car malgré les désirs ambitieux qui l’agi— 
toient , il se résigna à placer cette couronne qu’on 
lui refusoit sur la tête d’un descendant de Clovis, 
que l’on nomma Clotaire IV. Cet évènement fît 
craindre avec raison à Rainfroi que son rival 
n’eût le projet de faire reconnoître Clotaire roi 
de toute la France, afin de dominer sous son 
nom sur les deux royaumes. Il n’avoit plus rien à 
espérer des Frisons ; il prit un parti que les cir- 
constances seules pouvoient excuser. Il reconnut 
la souveraineté et l’indépendance de Eude, chef 
des Gascons , qu’ils avoient élu leur duc , et sous 
les ordres duquel , après s’être emparés du pays 
qui porte leur nom , ils avoient poussé leur con- 
quête jusqu’à la Loire. 

Ce vassal , devenu l’égal de son suzerain , con- 
sentit à devenir [son allié et à lui fournir des se- 
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cours, à la condition qu’on légitimeroit ses usur- 
pations. 

L’armée que ce nouveau souverain conduisit, 
montroit dans ses discours cette jactance , cette 
joie présomptueuse si naturelle à sa nation ; cepen- 
dant lorsqu’elle apprit que celle de Charles appro- 
cboife , elle parut moins assurée ; on ne l’entendoit 
plus parler de victoire; l’armée de Charles n’en 
parloit peut-être pas non plus, mais elle en rem- 
porta une qui lui fut à peine disputée. Eude re- 
prit avec précipitation le chemin de l’Aquitaine; 
Chilpéric s’estima trop heureux de pouvoir le suivre 
avec une partie de ses trésors; Rainfroi se réfugia 
dans Angers, s’y défendit quelque temps, et ob- 
tint par forme de capitulation, en se désistant de 
la mairie, d’être maintenu dans ce comté pour 
le reste de ses jours. 

Après la victoire décisive qu’avoit remportée 
Charles, et la fuite de Chilpéric, il 11’eut pas de 
peine à se rendre maître de Paris et à faire pro- 
clamer Clotaire IV , roi de la Neustrie et de la 
Bourgogne. La mort de ce prétendn monarque 
de la France entière suivit de près sa procla- 
mation. Charles ne se hâta pas de lui nommer un 
successeur ; il éprouva en Neustrie la même op- 
position à ses vues qu’en Austrasie; il fut con- 
traint de céder à une affection que rien ne pou- 
voit déraciner du cœur des Français, et prit le 
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parti de redemauder Chilpéric au duc d’Aquitainè, 
qni le remit aux ambassadeurs de Charles. De re-* 
tour dans ses états, il parut si disposé à laisser 
régner sous son nom le duc d’Austrasie , que ce 
guerrier n’hésita pas à voler en Germanie contre 
les Saxons , et à délivrer ses alliés d’un peuple 
belliqueux qui renaissoit de ses défaites. 

Chilpéric, après un règne si agité, mourut es- 
timé et plaint de ceux qui furent témoins de sa 
valeur et de ses infortunes. Celui qui disposoit de 
la couronne de France sans oser s’en décorer, la 
plaça sur la tête de ce fils de Dagobert III , que 
son enfance avcit retenu aux pieds du trône $ il 
ri’avoit que huit ans lorsqu’il y monta sous le nom 
de Thierry IV , ou Thierry de Chelles. 

Que ceux qui attachent une grande importance 
aux combats, aux marches victorieuses, suivent, 
s’ils le peuvent , Charles danS" ses différentes ex- 
pedftions ; ils le verront dompter les Saxons , re- 
pousser les Allemands jusqu’au-delà du Danube , 
et revenir chargé d’un riche butin, se porter 
contre les Bavarois et les subjuguer , humilier le 
duc d’Acquitaine et le réduire à implorer sa clé^ 
mence.- 

Un péril imminent menaçoit la France ; sans 
la valeur de Charles , cette monarchie si puissante 
aurait peut-être subi le sort des Visigoths, dont 
l’empire florissant venoit d’être renversé, en Es- 
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pagne , par l’invasion des Sarrasins. Ce torrent d« 
.barbares avoit déjà pénétré dans quelques pro- 
viuees du midi; Bordeaux, Poitiers, n’avoient pu 
lui opposer qu’une foible résistance ; la torche du 
fanatisme avoit incendié des églises : celle de Saint- 
Martin , qui renfermoit de grands trésors, étoit sur 
le point de devenir la proie de la cupidité. Charles 
réunit toutes les forces de l’empire dont le salut 
lui est confié, s’avance contre les Sarrasins, qui 
l’attendent entre Tours et Poitiers. Là se livre un 
combat , où le courage , la fureur , luttent un jour 
entier , et immolent à l’erreur et à la vérité une 
multitude de victimes. Enfin, Charles triomphe; 
le chef des barbares expire sur le champ de ba- 
taille; son camp , rempli de richesses immenses, 
abandonné aux soldats, est le prix de cette célèbre 
victoire. 

Charles venoit , pour ainsi dire , de vaincre 
Mahomet dans la personne de ses fidèles adorateurs. 
•Le christianisme lui dut un nouveau triomphe ; 
les Frisons s’étant révoltés, il rentre dans leur 
pays , les défait , tue leur duc , renverse leurs 
idoles, abat leurs temples, réunit à la France 
toute la Frise, qui bientôt ne forme plus qu’une 
nation avec elle et n’a plus d’autre culte que le 
sien. 

Cet infatigable guerrier, semblable à un géant 
qui domine tout ce qui l’environne et frappe de 
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crainte par sa stature et la force de son bras, ne veît 
plus autour de lui que respect, admiration et ter- 
reur. Thieriy meurt sur son trône, et la nation 
s’en apperçoit si peu qu’elle souffre un interrègne 
de sept ans. 

Charles , qui a tout dompté , n’ose attaquer le 
préjugé du peuple qui lui obéit. Mais qu’a-t-il à 
désirer? Sa puissance n’est- elle pas au comble? 
Fiicn n’est au-dessus de lui, pas meme l’ombre 
d’un roi ! Une seule pensée l’occupe ; c’est celle 
de multiplier ses faveurs. « U n’ignoroit pas, dit 
a l’abbé de Mably , que les rois Mérovingiens 
» avoient d’abord dû leur fortune et ensuite leur 
» décadence à leurs bénéfices. Il en créa de nou- 
» veaux pour se rendre aussi puissant qu’eux; mais 
» il leur donna une forme toute nouvelle , pour 
» empêcher qu’ds ne causassent la ruine de ses 
» successeurs. Les dons que les fils de Clovis 
» avoient fait de quelques portions de leurs do- 
» maines n’étoient que de purs dons qui n’impo- 
» soient aucun devoir particulier, et ne conféroient 
» aucune qualité distinctive. Ceux qui les recevoient, 
» n’étant obligés qu’à une reconnoissance générale 
» et indéterminée, pouvoient aisément n’en avoir 
» aucune, tandis que les bienfaiteurs en exigeoien 
» une trop grande. . 

» Les bénéfices de Charles Martel fnrent au 
» contraire ce qn’on appela depuis des fefs , c’est- 

» à-dire j 
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» à-dire , des dons fails à la charge de rendre au 
» bienfaiteur , conjointement ou séparément , de» 
» services militaires et domestiques » . 

Charles Martel assuré de son pouvoir, ne mé- 
nagea pas le clergé , comme l’avoit fait Pépin ; les 
guerres qu’il avoit soutenues contre des maho- 
métans et des idolâtres lui fournirent un prétexte 
d'employer les richesses de l’église au service de 
sa cause. Ces actes de sa puissance , regardés comme 
des attentats , comme des sacrilèges par quelques 
prélats avides ou quelques moines obscurs, n’em- 
pêchèrent pas Grégoire II de lui adresser les témoi- 
gnages de la plus haute estime , de lui envoyer 
une magnifique ambassade pour solliciter ses secours 
contre les Lombards , qui , après s etre emparés de 
Ravenne , menaçoient de l’assiéger dans Rome. Ce 
pontife avoit à se défendre de ces derniers usur- 
pateurs de l’Italie et du fanatisme de l’empereur 
Léon, qui faisoit la guerre aux images , au lieu de 
la déclarer à ceux qui osoieut partager le trône des 
Césars. 

Si Charles Martel , épuisé par ses victoires , n’eût 
pas été menacé d’une mort prochaine , on l’auroit 
vu franchir les Alpes, passer en Italie, renverser 
la puissance des Lombards , et accepter , non le titre 
de consul, que lui offrit Grégoire, mais prendre 
celui d’empereur. Cette gloire étoiî réservée à l’un 
de ses descendans. Il se contenta d’interposer sa 
Tome VL S 
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médiation entre le roi des Lombards et le pape. Sel 
exhortations, et peut-être ses menaces , préservèrent 
le saint-siège du danger qu’il couroit ; Luitprand 
retira ses troupes $ le chef de l’église rentra dans 
la possession des terres qui fornioient sa puissance 
temporelle et le plaçoient déjà au rang des sou- 
verains de l’Europe. 

Il manquoit à Charles d’exercer un dernier acte 
de son pouvoir absolu ; c’étoit le partage de la 
monarchie entre ses trois fils. Il n’appela pas alors, 
comme 'l’observe Mably, les grands du royaume , 
mais ses vassaux , c’est - à - dire , les capitaines de 
ses bandes et les officiels de son palais , et encore 
ce ne fut pas pour avoir leur consentement, mais 
pour les rendre témoins des dispositions par les- 
quelles il donnoit à Carloman l’Austrasie , l’Alle- 
magne et la Thuringe ; à Pépin , la Neustrie , la 
Bourgogne et la Provence , et reduisoit Grifan , 
qu’il avoit eu d’un second mariage , à une espèce 
de* légitime , en ne lui accordant que quelques 
places à gouverner. Il n’y avoit pas eu encore de 
monarque qui eût un aussi vaste héritage à partager 
entre ses enfans. 

Il ne faut pas chercher ce qu y éloit la nation 
des Francs sous Charles Martel ; depuis le retour 
de Chilpéric , le couronnement de Thierry, et 
pendant l’interrègne ; elle ne donna aucun signe 
d’existence politique 5 ce ne fut qu’un assemblage 
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d’hommes obéissons à la volonté d’un guerrier 
toujours suivi de la victoire. La Bourgogne seule 
refusa quelque temps de reconr.oître son autorité 
mais la force imposa à la loi ; il fallut se sou-: 
mettre, puisqu’on étoithors d’état de résister. Une 
armée fut toujours aux ordres de Charles , parce 
qu’il la menoit toujours à des conquêtes et à un 
riche butin. Il lui communiqua un mouvement si 
continuel qu’il ne lui permit jamais de réfléchir. 
Le clergé ne sentit que sa foiblesse devant un 
maire qni subjuguoit les puissances de la terre , et 
couvroit de lauriers toutes ses injustices. Non-seu- 
lement il s’attribua le revenu de plusi.urs bénéfices, 
mais il disposa des évêchés , des abbayes , et même 
des cures en faveur des capitaines et officiers qui 
avoient servi sous ses ordres. Il mit l’armée dans 
l’église comme un général répartit ses troupes dans 
de bonnes garnisons pour les refaire et les animer 
à de nouveaux combats. 

Après avoir dominé vingt-cinq ans sur la France, 
préparé la voie du trône à ses enfans , Charles vit 
venir la mort de sang-froid , et alla , pour ainsi 
dire, au-devant d’elle. Il se traîna sur le tombeau 
de Saint-Denis, y déposa ses offrandes , et se fit 
porter ensuite à Quersi-sur-Oise , où il rendit le 
dernier soupir. S’il eût respecté davantage les pos- 
sessions du clergé , les moines n’auroient pas manqué''' 
de dire : qu' après avoir vécu comme, un héros } il 

S a 


Digitized by Googl 


276 Constitution 

ètoit mort comme un saint ; mais ils se vengèrent 
île ses spoliations à leur manière, c'est-à-dire, avec 
des fables si absurdes cpie l’iiisloire n’a ur oit pas dû 
s’abaisser à les réfuter. 

La France entière parut à Carloman et à Pépin 
leur propriété. Se défiant de leur belle-mère et de 
Grifon son fils, ils l’obligèrent de fixer son séjour 
à l’abbaye de Chelles , renfermèrent leur frère au 
château de Neufchâtel, et sacrifièrent à leur tran- 
quillité Thèobald , dont Charles avoit respecté les 
jours. 

Après ces actes d’une autorité arbitraire , qu’ils 
regardoieut sans doute , comme des jugemens de 
famille , les deux princes marchèrent contre le duc 
d’Acquita ne , qui refusoit de les recounoître pour 
maîtres; le défirent, rasèrent une de ses places fortes, 
et le forcèrent à se soumettre aux anciens hom- 
mages. Ne voyant plus d’obstacles à leur puissance, 
ils marquèrent les limites de leurs états respectifs, 
et ne songèrent plus qu’à se maintenir dans leur 
souveraineté. 

La France, pour 11’avoir plus de rois, n’en étoit 
que plus esclave , elle vouloit toujours un mouarqu», 
et les descendans d’un maire s’opposoient à cette vo- 
lonté générale. Il fallut enfin y céder, ou faire une 
guerre éternelle à tous les ducs tributaires qui 
©ffroient de se soumettre à une tête couronnée ; 
l« mais, comme le dit Velly, refusoient de plier 
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» soiîs le joug de deux princes qui abusoient de leur 
» autorité pour opprimer les seigneurs, après avoir 
anéanti la puissance royale » . Pépin composa , pour 
quelques années , avec le caractère national ; il lui 
accorda un roi , sous le nom *de Childéric III. Sui- 
vant le président Hénault , il étoit fils de Childéric II , 
Velly le fait, avec plus de raison , descendre de 
Thierry de Chelles. 

C’étoit sous ce règne que devoit s’accomplir le 
projet conçu et nourri depuis si long-temps par une 
famille rivale de celle de Clovis. 

Ce qui contribua le plus au triomphe de la fa- 
mille de Pépin sur celle qui étoit depuis trois siècles 
en possession du trône de France, ce fut ce hazard 
de la nature qui produisit sans interruption dans la 
première trois générations d’un mérite transcendant. 
Tandis que l’un des fils de Charles régnoit en 
Neustrie et en Bourgogne sous le nom de Childéric II, 
l’autre exerçoit l’autorité la plus absolue en Austrasie 
sous sou propre nom. Mais ce Carloman qui avoit 
montré du courage dans les guerres contre les 
Allemands et les Saxons qu’il réduisit à reconnoître 
sa prééminence, et qui, dans la préface d'un concile 
qu’il conyoqua à Leptines f afiéctoit l’indépendance 
la plus absolue, en déclarant qiC avec le conseil de 
sa noblesse il a assemblé les évêques qui sont dans 
ses états , descendit tout-à-coup du faîte de la puis- 
sance, posa ses armes victorieuses, oublia qu’il 
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étoit père , se sépara de sa famille , de son peuple , 
et dirigea modestement ses pas vers le pape Za- 
charie, auquel il demanda l’habit de moine et une 
place dans l’abbaye de Montcassin , où il vécut sous 
la règle la plus austère. 

Ce détachement des grandeurs et du pouvoir 
accrut tout - à - coup la domination de Pépin. En 
perdant Carloman , il parut vouloir retrouver un 
autre frère; il rendit la liberté à Grifon , l’accueillit 
à sa cour, s'efforça de le dédommager, par un 
revenu considérable , de la souveraineté qui lui 
avoit été enlevée. Ce prince, en courant sans cesse 
après le pouvoir , laissa échapper le bonheur ; trois 
Ibis Pépin eut à se plaindre de sa fuite et de ses 
projets de rébellion , et trois lois il les lui pardonna 1 
mais s’il fut clément envers sou frère , il fut bien 
injuste envers son roi. Rien ne peut l’excuser d’avoir 
attenté au droit sacré de la nation , en précipitant 
du trône celui que le vœu dy peuple y avoit porté. 
S’il est vrai qu’il consulta le pape pour savoir au- 
quel devoit appar.enir la couronne, ou de celui qui 
avoit le titre de roi sans autorité , ou de celui qu 1 
avoit l’autorité sans le titie de roi , il fit précéder 
une injustice contre son roi d’uue injustice contre 
la nation , puisque c’éioit à elle seule qu’il appar- 
t«.noit de décider une pareille question. Zacharie 
étoit trop grand politique pour ne pas saisir la pre- 
mière occasion qui se ^présentoit de disposer d’un 
1 ' 
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trône. Si sa décision eût été favorable à Childéric, 
ce prince n’auroit paru rien tenir de lui ; mais en 
la rendant conforme au désir de Pépin , il acqué- 
rait des droits à sa reconnoissance et sembloit le 
créer rpi. 

Bien des circonstances contribuèrent à favoriser 
cette usurpation. Le clergé , comme nous l’avons 
vu , avoit été dépouillé d’une grandé partie de ses 
biens par Charles Martel ; Childéric avoit trop peu 
de pouvoir pour les lui faire restituer ; l’église 
n’avoit donc rien à espérer que de Pépin. La no- 
blesse et l’armée, enrichies de ces dépouilles, avoient 
besoin de se conserver un protecteur contre un 
corps puissant qui menaçoit sans cesse les ravisseurs , 
et cherchoit à effrayer leur conscience endurcie. 
Pépin flattant les uns de l’ejpérance d'une resti- 
tution , persuadant aux autres que pour les main- 
tenir à jamais dans leurs possessions , il falloit qu’il 
fût reconnu roi légitime, n’eut pas de peine à en 
obtenir qu’ils secondassent ses vœux ambitieux. Il 
ne fut plus alors question que de faire illusion à une 
nation ignorante et superstitieuse. Pour cela , on 
feignit de consulter sérieusement le chef de l’église; 
et lorsqu’on eut fait connoître son jugement , le 
peuple crut que ce serait une grande impiété à lui 
que d’hésiter à ratifier la décision de ce vénérable 
arbitre ; en conséquence , Childéric fut dégradé el 
renfermé dans un cloître ; son fils eut le même sort. 

S4 
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Tous deux y languirent obscurément, tandis que 
l’usurpateur faisoit briller au loin son diadème et 
les attributs de la royauté. 

M. de Voltaire observe avec raison que Pépin 
fut le premier roi de France .qui fut sacré ; il le 
fut même deux fois ; car plus il se défioit de la 
légitimité de son titre , plus il devoit le sanctifier 
aux yeux des hommes. Ce n’étoit pas la première 
injustice que la religion consacroit. Enfin , pour 
paroître régner du consentement des Français , il 
reçut à Soissons , dans une assemblée générale de 
la nation , la couronne et les hommages de tout 
l’empire françois. 

Pépin se montra le digne chef d’une nation 
guerrière; les Saxons, les Bretons, vaincus par ses 
armes, se reconnurent ses tributaires , et s’obligèrent 
à lui fournir trois cents chevaux tous les ans. Un 
évènement plus glorieux lui étoit réservé : le suc- 
cesseur de Zacharie devoit venir en France recon- 
noître et implorer sa puissance. 

Astolphe , roi des Lombards , non content de régner, 
comme ses prédécesseurs , sur une grande partie de 
l’Italie, voulut que Rome reconnût sa souveraineté. 
Etienne III qui , de son côté , rie bornoit pas ses 
désirs à être sur la chaire de Saint-Pierre et à pos- 
séder ses clefs, étoit jaloux d’avoir un état indé- 
pendant. Après avoir envain imploré les secours 
de l’empereur d’Orient , il se détermina à venir en 
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France solliciter ceux de Pépin. Il est Indifférent 
de savoir lequel du pape suppliant ou du roi supplié 
se jetta aux pieds de l’autre. M. de Voltaire prétend 
que « ces prosternemens n’étoient regardés alors 
» que comme le sont aujourd’hui nos révérences ; 
» c’étoit , dit-il , l’ancien usage de l’Orient. O11 sa- 
» luoit les évêques à genoux $ les évêques saluoient 
» de même les gouverneurs de leurs diocèses. 
» Charles Martel avoit embrassé les pieds du pape 
» Etienne, Etienne embrassa ceux dé Pépin ; tout 
» cela étoit sans conséqnence : mais peu-à-peu les 
» papes attribuèrent à eux seuls cette marque de 
» respect ». . 

Ce qui est plus digne d’être remarqué , c’est que 
Pépin , ne perdant pas de vue l’importance d’en- 
vironner sa personue du respect et de la vénération 
du peuple, profita du séjour du pape pour se 
faire sacrer une seconde fois.- Il le supplia , dit 
Théophane , de l’absoudre de son parjure et du 
crime qu’il avoit commis en manquant de fidélité 
à son légitime souverain ; mais si Pépin éprouvoit 
véritablement des remords , il étoit encore à temps 
de réparer sa faute. Quoi qu’il en soit , le pape le 
couvrit de son indulgence , répandit une seconde 
fois fonction sacrée sur sa tête , la versa sur celle 
de la reine Berthe et de ses deux fils. 

Suivant M. de Vohaire , « le pape Etienne ne 
* s’en tint pas avec Pépin à celte cérémonie ; il 
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» défendît aux Français, sous peine d’excommu- 
» ni cation , de se donner jamais tics rois d’une 
» autre race ». On nepouvoit pas former un accord 
plus parlait entre la chaire et le trône. Pépin ne 
demeura pas en reste vis-à-vis d’un pape si indul- 
gent , et qui osoit restreindre le droit illimité et im- 
prescriptible d’une nation dont il imploroit la puis- 
sance. Ce pontife méprisa les hommes et abusa de 
leur crédulité et de leur ignorance , au point de 
publier cette fameuse lettre de Saint-Pierre , qui 
daigne prendre la plume et écrire du ciel à Pépin 
pour lui recommander les intérêts et la gloire lie son 
successeur. Il étoit plus facile de se transporter 
en Italie avec une armée que de faire parvenir à 
Saint-Pierre la réponse à sa lettre ; c’est aussi ce 
que fille roi des Français. " 

Après avoir inutilement employé la voie des né- 
gociations pour déterminer Astolphe à remettre à 
Etienne la puissance attachée à Vexarcat , Ravenne 
et d’autres villes d’Italie, il passa les monts, défit 
les Lombards , assiégea Pavie , où leur roi s’étoit 
retranché avec ses meilleures troupes, et le força 
d’acquiescer aux demandes qu’il lui avoit fait notifier* 
Pépin commit une grande imprudence , s’il se 
hâta de retourner en France sans avoir vu réaliser 
les promesses du roi des Lombards; en confiant 
seulement à un abbé Fuir a de le soin de les faire 
exécuter , il s’exposa à ramener son armée au-delà 

} 
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des Alpes pour triompher une seconde fois de la 
résistance d’Astolphc. M. de Voltaire se refuse à 
croire que Pépin n’ait eu d’autre objet, dans ces 
deux marches si dispendieuses , que d’assurer à un 
pape ce qui forme sa puissance temporelle; il ré- 
voque en doute celte prétendue donation dont on 
* parle beaucoup sans eu produire le litre, et qui au 
surplus ne seroit pas très-légitime ; car Pépin n’avoit 
pas plus le droit de donner à Etienne des villes 
d’Italie qu’Etienne n’avoit celui de donner la cou- 
ronne de France à Pépin , et de défendre aux 
Français de choisir un roi dans une autre race que 
celle de cet usurpateur. , 

Pépin , après avoir tant accordé à la reconnois- 
sance qu’il devoit au saiut-siège , reparut dans ses 
états ; et pour s’environner de toute la puissance du 
clergé et se fortifier de son appui, il convoqua 
un concile à Vernon -sur-Seine, qui fut composé de 
tous les prélats des Gaules ; on y arrêta qu’on 
tiendroit tous les ans deux synodes , l’un au prin- 
temps, devant le roi, l’autre en automne, en telle 
ville qu’il plairait aux évêques. 

Que de pages peuvent aujourd’hui être retran- 
ché s de notre histoire! Qu’avons -nous besoin de 
connoître les règleinens relatifs aux’ monastères , à 
la hiérarchie ecclésiastique? Si nous voulions prouver 
que e s biens du clergé n’ont pas été regardés 
comme une propriété sacrée; qu’ils ont été consi- 
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dérés comme nne proprié.é nationale bien- long- 
temps avant qu’on eût prononcé ces mots qui ont 
oHensé tant cl’ortilles , nous citerons un des actes 
du concile de Leplines, où Carloman s’exprime en 
ces termes : « Pour subvenir aux frais de la guerre , 
» nous avons résolu , de l'avis des serviteurs de 
» Dieu et du peuple , de retenir quelque .temps une 
» partie des biens de l’église h cens , pour l’entre- 
» tien de notre armée , à condition qne chaque 
» année , par chaque famille d’esclave , on paiera 
» à l’église ou au monastère un sou de redevance, 
» et que ces biens retourneront à l’église après la 
» mort de celui à qui ils auront été donnés, à 
» moins que la nécessité n’oblige de les donner à un 
• autre ; rhais qu’en cela on ait toujours soin que 
» l’église et le monastère ne manquent pas du ne- 
» cessaire • . 

L’abbé Millot , qui rapporte ces paroles, observe 
que le pape Zacharie , loin de désapprouver ce con- 
cile , dont les canons se publioient au nom du prince , 
écrivit une letne de félicitation à tous les évêques , 
abbés, ducs et comtes de l’empire Français, sur 
leur zèle pour le rétablissement de la discipline. Il 
n’y a donc que l’ignorance ou la mauvaise foi qui 
puisse regarder comme une innovation impie l’ap- 
plication que nous avons faite des biens du clergé , ( en 
lui laissant le nécessaire ) aux besoin, de l’état et à l’ex- 
tinction de la dette nationale. 
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Velly prétend que sous Charles Martel, « les 
» bénéfices ecclésiastiques devinrent héi'éditaires ; 

» qu’on les parlageoit comme les autres Lien de 
ju familles ; que dans certains inventaires on a vu 
v vendre les églises , les autels , les cloches , les 
» ornemens , les calices , les croix , les reliques ; 

» que losrqu’on marioit une fille on lui donnoit 
» pour dot une cure , dont elle affermoit la dîme 
» et le casuel. Il ajoute que des jurisconsultes re- 
» gardent cette libéralité de Charles envers les gens 
» de guerre comme la véritable époque des dîmes 
» inféodées » . 

Oue l’histoire de nos premiers siècles nous ré- 
concilie donc avec celui qui passe sous nos yeux , 
et ne nous étonnons plus de ce que nous voyons , 
en le comparant avec ce que nos ancêtres ont 
exécuté. 

Iîevenons h Pépin, qui , suivant Mably, « ne 
» se laissa point enivrer par la faveur inconstante 
» de sa nation. Il falloit , dit-il , ne pas effaroucher 
» des esprits fiers et hardis que les dernières 
jf révolutions avoient rendus inquiets et soup- 
x çonneux. Les seigneurs avoient acquis le plus 
» grand empire dans leurs terres pendant la ré- 
x gence des premiers maires du palais ; et , après 
» avoir éprouvé différentes vexations de la part du 
*. gouvernement , ils étoient d’autant plus jaloux 
x de l’espèce de liberté qu’ils avoient recouvrée à j 
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% la mort de Charles Martel, que commençant, 
» à son exemple, à donner des bénéfices et à se 
a faire des vassaux , ils avoient attaché à leurs in- 
» térèts toute la petite noblesse, que les malheurs 
» du gouvernement avoient ruinée. Pépin s’écarta 
» donc plus que jamais des principes despotiques de 
* son père , pour gouverner avec la même modé- 

a ration que son aïeul, il ne songea qu’à se rendre 

a agréable à sa nation , et à la distraire de ses di- 

a visions intestines en l’occupant au-dehors par de 

» grandes entreprises. Il convoqua souvent les as- 
» semblées des évêques et des seigneurs , corrigea 
» les abus qu’on lui permit de corriger , respecta 
a ceux que la noblesse çhérissoit , appliqua en un 
» mot plus de palliatifs que de vrais remèdes aux 
» maux de l’état ». 

On connoît mieux le caractère et le règne de 
Pépin dans ce peu de lignes que dans tout ce qu’en 
ont écrit nos historiens. r 

Sous ce premier roi de la seconde race , la 
France parvint en Europe au plus haut degré de 
splendeur. Son monarque étoit le protecteur du 
chef de l’église , de Didier , roi des Lombards. 
L’empereur d’Orient briguoit son alliance , et le 
combloit de présens. Toute l’Allemagne rétentissoit 
de ses victoires et en frémissoit d’épouvante ; le 
sang des Saxons , des Esclavons , répandu sur une 
terre si souvent témoin de leurs révoltes , ne leur 
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Tappelloit que des défaites. Narbonne , qui résista 
trois ans aux armes victorieuses de Pépin, fut enfin 
forcée de se soumettre à son empire. Un duc d’Aqui- 
taine , se ressouvenant trop de l’indépendance qui 
avoit été accordée à Eude , lutta en vain contre le 
monarque des français ; il fut réduit à fuir de ca- 
verne en caverne pour échapper à son vainqueur. 
Après avoir vu périr ses capitaines et Remistain, 
son oncle , il reçut la mort de la main de ses sol- 
dats , fatigués d’une guerre trop malheureuse. Sa 
principauté finit avec lui j la 'Gascogne , soumise par 
la force des armes , vint se confondre dans la mo- 
narchie française , et n’en a plus été séparée. 

A mesure que les papes se succédoient, ils se 
rangeoient sous la protection de Pépin. Etienne IV 
lui députa le trésorier de l’église romaine , pour 
V assurer de sa fidelité , et lui demander la conti- 
nuation Je ses bontés pour le saint-siège. Lorsque 
cet ambassadeur arriva , il trouva la France en deuil ; 
elle venoit de perdre son roi dix-huit anss’étoient 
écoulés depuis qu’il avoit ceint son front du diadème. 
Peu de princes honorèrent plus que lui ce signe de la 
grandeur humaine ; il ne lui manqua qu’un droit plus 
légitime de le porter. On peut dire de lui qu’il con- 
quit la couronne et le respect du peuple par son cou- 
rage ; qu’il les conserva par sa prudence ; qu’il cou- 
vrit son injustice de qualités si éminentes qu’elle dispa- 
rut bientôt aux yeux de toute la nation. A-t-elle pu 
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regretter Childéric et son fils , lorsqu’elle a vu Pépia 
occuper la place de l’un , et Charlemagne ennoblir 
celle de l’autre ? 

Si , au lieu de présenter l’histoire d’un grand 
peuple, nous faisions l’hisoire des rois, nous n’au- 
rions pas oublié ce trait de courage par lequel Pépin 
étonna toute sa cour, et parut un géant aux re- 
gards de ceux qui rioient de sa petite taille. Assis- 
tant un jour au combat d’un lion contre un taureau , 
« Qui d’entre vous , demanda-t-il à ceux qui l’en- 
» vironnoient , oseroit séparer ces terribles ani-- 
» maux « ? Il les voit tous pâlir à cette question. 
Tout-à-coup il s’élance dans l’arène , et met fin au 
combat , en égorgeant le lion et en abattant la tête 
du taureau. 

Une action de cette nature , chez une nation 
guerrière et encore barbare , imprimoit plus le sen- 
timent de la supériorité que les actes d’une haute 
prudence. Celui qui avoit le plus de courage aux 
yeux des Francs étoit jugé le seul digne de les com- 
mander , et de ce moment , nul d’entr’eux n’osa contes- 
ter à Pépin qu’il ne les surpassât tous en intrépidité. 

Que ceux qui nourrissent dans un cœur lâche et 
criminel l’affreux projêt d’intervertir l’ordre de la 
succession au trône des Français, nous disent s’ils 
ont à -offrir au peuple des vertus comparables à 
celles de ce héros. Quelle victoire ont-ils remportée? 
Par quel acte de bravoure ont-ils étonné la nation? 

Qu’ils 
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Qu’ils nous apprennent au moins qu’elles vertus pu- 
bliques ou même privées leur ont concilié l’estime 
et le respect, qui forment les premiers degrés de 
l’usurpation. S’ils n’ont pour eux qu’une immoralité 
scandaleuse , qu’une intrigue obscure et timide , que 
des agitations ténébreuse* , qu’une prodigalité sans 
faste , qu’une ruine clédiouorantè , qu’ils continuent 
de ramper dans le vice, le rang qu’ils occupent est 
encore trop élevé pour eux ; en feignant de vouloir 
s’abaisser , ils se sont rendu justice. Le peuple , loin 
de les relever , jouira de leur dégradation et de 
leur opprobre. 


/ 
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y III. DISCOURS. 

Régné de Charlemagne. 

N ot/s allons entrer dans ce règne qui a jette 
un si grand éclat sur la monarchie française , et 
auquel la nation dut l’avantage de recouvrer au 
moins une partie de cette noble existence qu’elle 
avojt perdue depuis plus de deux siècles. 

Tant d’écrivains d’un mérite rare ont parlé de 
Charlemagne, qu’il est difficile d’en rien dire sans 
les répéter ou sans allbiblir ce qu’ils en ont écrit. 
Montesquieu , Voltaire , Mably se sont arrêtés avec 
complaisance sur un sujet si beau et si digne de 
l’histoire.- Je réunirai leurs opinions dans ee discours , 
et on verra que Mably est celui qui l’a présenté 
sous le point de vue qui honore le plus le monarque 
et la monarchie. 

« Pépin , dit l’auteur de l’Esprit des îoix , se 
a sentant près de sa fin , convoqua les seigneurs 
*> ecclésiastiques et laïcs à Saint-Denis. Il partagea 
» son royaume à ses deux fils , Charles et Carlo- 
» man : nous n’avons pas les actes de cette assem- 
» blée ; mais on trouve ce qui s’y passa dans l’an— 
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» leur de l’ancienne collection historique , celui 

» des annales de Metz; et j’y vois deux choses en 
» quelque façon contraires : qu’il fit ce partage du 
» consentement des grands , et ensuite qu’il le fit 
» par un droit paternel. 

Pourquoi donc ce partage, qui avoit pour lui le 
consentement des grands et le droit paternel , 11’eut- 
il pas son exécution et fut-il changé au point que 
Charlemagne , qui devoit avoir l’Austrasie , eut la 
Neustrie , la Bourgogne et l’Aquitaine , et Carlo- 
man , l’Austrasie et toute la France germanique ? 
Ne seroit-ce pas par la raison que devant le droit 
paternel d’un roi tel que Pépin , le consentement 
des' grands n’étoit qu’obéissance, mais qu’il repre- 
noit toute sa force et faisoit seul la loi, lorsqu’il 
n’avoit plus pour opposition que la volonté d’une 
omhre ? Appliquer des maximes générales à un gou- 
vernement qui n’avoit point de constitution , c’est 
vouloir tracer une route invariable sur une mer ora- 
geuse. » 

Soit qu’il y eût une véritable inégalité dans ce 
second partage , soit qu’il ne fut pas réservé à la 
France d’offrir jamais l’image de deux de ses rois 
long-temps unis , quelque fût l’étendue de leur domi- 
nation et la force de leurs liens , les deux frèFes ne 
lardèrent pas à être divisés. Carloman avoit d’abord 
paru vouloir seconder son frère dans son expédition 
contre les Gascons , que Hunauld , père decemal- 

T 2 


Digitized by Google 


2<j2 Constitution 

heureux duc d’Acquitainé , avoit excités à la ré- 
volte ; mais il ramena son armée , et laissa tomber 
sur lui seul tout le poids d’une guerre qui fut heu- 
reusement terminée par le prompt repenlir des re- 
belles et la punition de ce vieux solitaire, qui étoit 
sorti de son eloître et rentré dans le monde pour y 
jouer le rôle d’un ambitieux téméraire. Charles , 
qui n’étoit encore que sévère dans la victoire, se 
contenta de le faire renfermer dans une prison où 
il avoit un motif de plus pour reprendre sa vie pé- 
nitente ; mais il préféra , eu s’évadant , de s’exposer 
à la mort qu’il trouva en Italie. 

Celui qui renversa le trône des Lombards sem- 
bloit devoir en être l’appui. Charlemagne avoit épousé 
la fille de Didier , et le fils de ce roi éioit uni à 
la sœur du roi des Français. Ce double noeud ne 
put tenir contre le cours des évèaemens , et pré- 
server le beau-frère et le gendre de l’opprobre qui 
menaçoit leur tét«. Cette première femme de Charles , 
mal conformée , ne fit naître quelles dégoûts dons 
le cœur de son mari ; et ce prince , si zélé pour 
la religion , n’hésita pas à donner un grand exemple 
de divorce. 

La mort prompte de Carloman fut pour Char- 
lemagne ce qu’avoit été pour Pépin la retraite de 
son frère ; elle fit passer toute la France sous sa 
domination. Il avoit sans doute acquis déjà une grande 
réputation de justice et de cotirage , puisque les 
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Austrasiens ne voulurent pas avoir d’autre roi que 
lui , quoique son frère eût laissé deux fils qui au- 
roient dû se partager ses états. La veuve de Car- 
loinan ne pouvant pas lutter contre le vœu de sa 
nation , ne s’occupa qu’à garantir scs enfaus du sort 
que l’ambition d’un heureux rival leur desiinoit j 
elle se réfugia avec eux.à la cour de Didier. Le 
roi des Lombards ne prévoyoit pas qu’en accueil- 
lant cette malheureuse famille , et en prétendant la 
réintégrer dans scs droits , il se préparait à lui et 
aux sWns une destinée semblable. 

Charlemagne vit de loin la conjuration qui se 
formoit contre lui en Italie ; mais le sentiment de 
ses forces la lui fit dédaigner : il voulut prouver 
aux Austrasiens qu’ils avoient choisi un roi digne 
de les commander ; il marcha contre les Saxons , 
que le bras des Pépins terrassa tant de fois, et qui 
se relcvoient toujours avec plus de fureur. 

O11 a besoin de se rappeler l’ignorance et la bar- 
barie qui obscurclssoient le huitième siècle , pour 
pardonner à ce conquérant tout le sang qu’il ré 1 
pandit, toutes les violences qu’il exerça pour sou- 
mettre à son joug un peuple qui ne vouloit qu’être 
libre , et le contraindre d’abandonner le culte de 
ses idoles , en fléchissant le genou devant les autels 
du vrai Dieu. 

Charlemagne fut élevé sur le trône des Césars 
moies par son ambition que par l’imprudence de 
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Didier , qui menaçoit le pape Adrien de sa ven- 
geance , s’il ne se hâtoit de sacrer les deux fils de 
Carloman sous le titre de rois d’Austrasie. Il tenta 
toutes les voies de conciliation avant de se déter- 
miner à passer les Alpes et de se faire jour à travers 
les obstacles qu’on lui opposoit. Les puissances qui 
te bravoient disparoissoient devant lui ; le roi des 
Lombards , qui a dédaigné de répondre à ses de- 
mandes , va se renfermer honteusement dans les murs 
de Pavie , envoie son fils à Véronne , en mettant 
sous sa garde celte famille qu’il a cru protéger : 
mais bientôt ce prince , plus lâche encore que son 
père, ne craint plus que pour ses jours ou sa liberté ; 
il s’enfuit â Constantinople, et abandonne le dépôt 
qui lui a été confié. Les habitons de Véronne , dé- 
couragés par cette désertion , ouvrent leurs portes 
à Charlemagne, qui se fait livrer scs neveux ët 
leur mère. Ces princes furent si long-temps plongés 
dans l’oubli , que plusieurs écrivains ont flétri la 
mémoire du monarque français, eh l’accusant de ce 
crime trop commun sous les rois de la première 
race. Il y a dépendant lieu de croire qu’il ne s’en 
rendit pas coupable , puisque des mémoires récens 
ont jetté des lumières sur l’existence de l’un de ces 
neveux , dont le pape Adrien récompensa les vertus 
religieuses par l’évêché de Nice. 

Tandis que le roi des Lombards, à l’aide d’une 
forte garnison , prolonge la durée du siège de Pa- 
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vie et recule le moment de sa dégradation , Char- 
lemagne s’avance vers Rome, et y est reçu moins 
comme un triomphateur que comme un ange tuté- 
laire. Le chef de l’église ne voit en lui cpie le bien- 
faiteur du saint-siège; il profite habilement des pre- 
miers transports d’un vainqueur comblé de témoi- 
gnages de respect et d’amour , pour lui faire rati- 
fier cette donation qu’il prétend tenir de la munifi- 
cence de Pépin. Charlemagne entend la lecture de 
l’acte qu’on a rédigé , et y appose une marque qui 
atteste tout-à-la-fois sa générosité et son ignorance; 
celui qui possédoit de si vastes états , qui étaloit sa 
grandeur et son pouvoir sur cette contrée jadis si 
florissante par les arts , ne savoït pas écrire ; mal- 
heureusement pour Didier il savoit vaincre. Le roi 
des Lombards , qui n’avoit pas osé sortir de Pavie 
et soufï'roit que son rival déployât l’exercice de la 
souveraineté en Italie , voyoit déjà la faim , les mala- 
dies, le désespoir pénétrer dans celle' cité devenue 
sa prison. Effrayé d’un danger qui croissoit de jour 
en jour , il se remit , avec sa femme , sa fille et scs 
trésors, à la discrétion du vainqueur, qui l’envoya 
en France achever de s’éteindre dans un monastère, 
distribua les trésors à scs soldats , et ne garda que 
Ja couronne de Lombardie. Charlemagne vit alors 
toutes les autorités fléchir devant la sienne , celle 
du pape même lui étoit subordonnée : peut-être, 
avant de rentrer en France, eût-il profité de l’as- 
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Cendant que lui donnoit l’aflection des peuples pour 
se faire décorer du titre d’empereur, qu’aucun roi 
des Lombards n’avoit osé prendre , si une nouvelle 
révolte des Saxons ne l’eût appellé au-delà du Rhin. 

Comme ce prince s’agrandit aux yeux de la pos- 
térité , lorsqu’elle le contemple ' luttant contre des 
puissances placées à de pareilles distances , allant 
sans cesse de l’une à l’autre pour les punir de leur 
témérité! que d’années ces infatigables Saxons onf 
ravies à la prospérité de la France? A peine ap- 
prenoiënt-ils que leur redqutable ennemi avoit passé 
les monts , qu’oubliant leurs défaites et leurs ser-* 
mens , ils s’abandonnoknt à tous les excès de la ven- 
geance. 

Charlemagne venoit de les dompter une seconde 
fois, en les poussant jusqu’au-delà du Veser , lors- 
qu’il apprit que le fils de Didier, qui s’étoit réfugié 
à Constantinople et y avoit été accueilli, travailloit 
à se faire placer sur le trône de son père ; que déjà 
il avoit entraîné dans son parti plusieurs principaux 
seigneurs de la Lombardie , entr’autres un duc de 
Frioul. Charlemagne part à l’instant, traverse les 
monts , en descend avec la rapidité d’un torrent , 
apparoît au milieu des conjurés, les consterne d’cllroi 
par sa présence; ce n’est plus un. conquérant , c’est 
un juge sévère qui se montre à eux. Le duc de 
Frioul, convaincu de trahison, paie de sa tête son 
projet déloyal ; ses complices redoublent de soumis- 
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sion , de protestations de fidélité , pour se garantir 
d’un pareil sort. Charlemagne feint de les croire et 
leur pardonne. 

M. de Voltaire, dans ses Essais sur les mœurs 
des nations , présente Charlemagne sous des cou- 
leurs si sombres , il accumule contre sa mémoire 
tarit de traits de cruauté , que nous croyons devoir 
à la vérité d’adoucir ce que l’amour de l’humanité 
a inspiré d’injuste à son zélé défenseur. Il ne faut 
pas perdre de vue que les Saxons avoient déjà deux 
fois enfreint leurs traités et provoqué la vengeance 
de Ch arlemagne , lorsqu’ils l’attirèrent par leur par- 
jure et leur rébellion dans leur contrée sauvage. 
IN’osant s’exposer au combat , ils le désarmèrent en 
se présentant à lui, non comme des soldats, mais 
comme des hommes repentans frappés d’une lumière 
céleste , et dont le seul vœu étoit de recevoir le bap- 
tême. Lé monarque français , plus touché de cette con- 
quête qu’il croyoit faire à la religion que de toutes celles 
qui avoient honoré ses armes , se hâta de profiter t\e 
ce zèle apparent , et se complut dans la multitude 
d’idolâtres qui venoient se purifier sous scs yeux. Pour 
cimenter la paix qu’il venoit d’accorder , il convo- 
qua en Westphalie une assemblée générale ; tous 
les seigneurs Saxons s’y rendirent, se soumirent à 
la perte de leurs biens , et même à l’esclavage , 's’ils 
enfreignoient les ordonsjances et leurs nouveaux ser- 
inens. Un seul seigneur, Vitikind , le plus ardeut 
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enthousiaste de la liberté de son pays , et par 
cette raison , le plus implacable ennemi de Charle- 
magne , ne parut pas h cette assemblée. 

La grandeur du monarque y reçut un nouvel 
éclat. Une multitude de gouverneurs maures, éta- 
blis en Espagne depuis que las Sarrasins y avoient 
détruit l’empire des Vîsigoths, s’étoient rendus in- 
dépendans. Un d’cntr’cux , fixé à Sarragosse , où 
^ domination étoit plus étendue-, les mçnacoit de 
les subjuguer ; au lieu de se réunir pour accabler 
l’ennemi commun , ils vinrent implorer la protec- 
tion de Charlemagne , et lui jurèrent fidélité et sou- 
mission. 

Charlemagne envisagea l’expédition que ces princes 
lui proposèrent sous un aspect noble et religieux 5 
il assemble s«s troupes , passe les Pyrénées, assiège 
Pampelune dont il lait abattre les murailles, s’em- 
pare de Sarragosse, et affranchit les chrétiens du 
tiibut qu’ils payoient aux Sarrasins. 

Après avoir ainsi donné la loi en Allemagne, 
en Italie , en Espagne , ce monarque vient jouir de 
toute sa gloire au sein de la France , qui semble 
être en paix tandis que son roi est toiijonrs en 
guerre ; et en effet , jamais règne ne fut plus calme 
pour la monarchie et plus agité pour le monarque 
que celui de Charlemagne. 

- Ce Vitikind , qui comptoit la liberté'de son pays 
pour tout et la vie de ses Irabitans pour rien, re- 
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parut au milieu des Saxons , les excita à revenir à 
l’indépendance et à se venger de leur oppresseur, 
animés par les discours de ce chef infatigable , ils 
oublient leurs sermens , s’aveuglent sur les dangers 
qu’ils courent , ne veulent que jouir du plaisir qu’ils 
trouvent dans la férocité ; ils s’avancent jusqu’au 
Rhin , ravagent les villages , pillent les églises , 
brûlent les monastères, profanent les vierges consa- 
crées à Dieu; ils passent au fil de l’épée tout ce 
qui se rencontre sur leur passage, sans distinction 
d’âge et de sexe. 

Voilà les parjures , les lâches hypocrites, les Vils 
exterminateurs sur lesquels Charles appesantit enfin 
un bras vengeur. On ne peut , sans injustice , l’ac- 
cuser d’avoir été cruel , impitoyable , lorsqu’on se 
rappelle que ce ne fut qu’à la sixième révolte , et 
après que ses généraux eurent perdu une grande ba- 
taille dans laquelle une armée de Français fut en- 
tièrement détruite , qu’il exerça ce grand acte de 
sévérité , que nous sommes loin de vouloir justifier ; 
il fit trancher la tête à quatre mille Saxons qui lui 
furent livrés par leurs compatriotes , comme les insti- 
gateurs et les auteurs de tous les crimes dont leur 
nation s’étoit souillée. 

Du nombre de ces coupables ne fut pas Vitikind , 
qu’il étoit plus aisé de vaincre que de dompter- 
Charles , étonné de son grand courage, et pré- 
voyant qu’il feroit exterminer jusqu’au dernier de sa- 


Digitized by Google 


S oo Constitution 

nation avant de rendre les armes , essaya d’adeuch' ce 
caractère farouche : il traita particulièrement avec lui, 
lui oilfit un généreux pardon , et même des otages 
pour sûreté de sa parole. Un procédé si noble 
de la part d’un conquérant auquel rien ne résisloit , 
toucha Vitikind ; il se rendit à une assemblée géné- 
rale , sc présenta avec dignité devant le monarque 
français, qui l’accueillit, et triompha de ses préjugé* 
au point de lui faire embrasser la religion chrétienne. 
Quelques auteurs ont prétendu qu’il est le chef de 
la famille qui a vengé celle de Clovis etsuccédé à celle 
de Pépin ; mais peu importe la véritable origine de nos 
rois ; nous ne devons attacher de prix qu’à leurs vertus. 

C’est dans l’histoire même de Charlemagne , qu’il 

1 m \ 

faut lire , si on veut les connoître , toutes les rébel- 
lions qu’il eût àappaiser en Allemagne , toutes les in- 
trigues qu’il eut à déjouer en Italie , tous les périls 
dont il eut à se défendre au sein de la victoire. Il 
falloit que ce prince fût doué de forces plus qu’hu- 
maines pour suffire à toutes ses marches, pour faire 
tête à tous ses ennemis, pour ramener à l’obéissance 
tous les tributaires ) tous les grands vassaux de l’em- 
pire. On lui reproche d’avoir élé sévère ; mais de- 
voit-il laisser, impuni un comte Hastrade convaincu 
d’avoir tramé un complot contre ses jours? Le mo- 
narque parut clément , en. ne condamnant le chef des 
conjurés qu’à la privation de la lumière , et ses com- 
plices à l’exil. N’usa-t-il pas d’indulgence , en corn— 
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muant la peine de mort prononcée par un parlement 
contra» ce duc de Bavière , toujours scAimis en ap- 
parence et toujours parjure; qui, dans le moment 
où il livroit son fils en otage à Charlemagne pour 
garant de sa fidélité, suscitoit contre lui les Huns, 
dont la férocité ne le cédoit pas à celle des Saxoas ? 

M. de Voltaire , après avoir dit que Charles , 
pour mieux s’assurer du pays, transporta environ 
dix mille familles saxones en Flandre , en France et 
dans Rome , ajoute que l'excès du despotisme itoit 
de contraindre ainsi des hommes à quitter le lieu de 
leur naissance. L’excès de la mauvaise foi conduit à 
des mesures de sûreté dont on n’use pas à l’égard 
des peuples qui respectent leurs traités et leur* scr- 
m ris. Nous avons vu les Romains transporter les 
Francs loin de leur patrie pour les afloiblir. Ce 
moyen, tout tyrannique qu’il soit, est encore plus 
conforme auxloix de l’humanité qne ces destructions 
sanglantes qui ont fait disparoître desp'euples entiers 
de dessus la terre. 

Charles «voit des fils ; sa tendresse les éleva de 
son vivant au rang des rois. Ce fut à Rome , le sé * 
jour de sa grandeur, qu’il fit couronner l’un d’eux 
roi de Lombardie, l’autre à peine sorti du berceau, 
roi d’Aquitaine. 

Peut-être montra -t- il pour ces deux princes et 
pour celui qu’il avoit créé duc de Maine une prédi- 
lection trop marquée; mais l’aîné du ses fils ne 
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prouva-t-il pas qu’il éloit indigne de scj bontés, 
par ce projet horrible d’éteiudre sou ressentiment 
et sa jalousie dans le sang de son père et de ses trois 
frères ? 

Cet attentat auroit plongé la France dans le 
deuil ; il fut heureusement prévenu. Charles , qui 
soumettoit ses vengeances à l’ordre de la justice , 
manifesta encore dans cette occasion sa clémence , 
en adoucissant le jugement rendu contre plusieurs 
complices. Le fils dénaturé ne perdit que sa liberté 
et l’espoir des grandeurs que lui donuoit sa nais- 
sance. 

Cependant ce monarque, dont la domination cou- 
vroit presque l’Europe entière , n’avoit point encore 
ce titre d’empereur , qui , sans aggrandir sa puis- 
sance , devoit lui donner un nouveau lustre. Il en 
éroit vraiment digne , puisqu’il refusa long-temps 
de le prendre , malgré les proclamations des Romains, 
malgré les instances de la noblesse et du pape Léon, 
qui dut à la justice de Charles le triomphe éclatant 
de l’innocence. 

Tous les auteurs s’accordent à dire qu’il fallut 
user de surprise pour placer sur sa tête la couronne 
impé riale. 

L’annét qui commençoit le neuvième siècle fut 
l’époque mémorable du renouvellementdu titre d’em- 
pereur d’Occident, qui s’étoit éteint avec Àugustule. 
Charles étoit en Italie. .« Aux fêtes de Aoè'l , on fit â 
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s Rome , dît Velly , de grands préparatifs pour les 
» célébrer avec magnificence. Le roi d’Italie s’y 
» rendit, accompagné des officiers de l’armée, qui 
» vepoient de soumettre les rebelles du duché de 
» Bénevent. Le jour venu , Charles fut prié de 
» prendre , pour y assister , l’habillement des pa- 
» trices : il ne voulut pas refuser cette légère sa ris - 
» faction aux Romains. 

» Tout Rome , en le voyant entrer dans l’église , 

» se répandit en acclamations ; il s’approcha «te 
» l’autel et se mit à genoux ; il s’incfinoit pour ado- 
» rer , lorsque le pape , qui alloit célébrer la messe , 
y> lui mit une couronne sur la tête- Tout le peuple 
» en même-temps s’écria : Vive Charles , toujours 
« auguste , grand et pacifique empereur des lio- 
» mains , couronné de Dieu ; qu'il soit à jamais 
r> victorieux ! Aussi-tôt Léon se prosterna , et fut 
» le premier à lui rendre les hommages qu’un sujet 
» doit à son souverain. - 

» On ne peut, continue le même auteur, ex- 
» primer quelle fut la surprise de Charles lorsqu’il 
» se vit proclamer et saluer empereur; elle alla, 
» si l’on en croit les auteurs de ce temps , jusqu’à 
» une espèce de colère. Il protesta hautemenl que , 
» s’il avoit été instruit de ce qui devoit se passer , 
» il ne se seroit pas rendu ce jour -là à l’église, 
» quoique ce fut une fête très-solemnelle » . 

Charlemagne , élevé au titre d’empereur par le 
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droit le plus glorieux et le plus légitime , le vœu 
du peuple, lui marqua sa reconnoissauce en pas- 
sant une partie de cette année à Rome , et e* 
l’employant à donner de sages règlemens. Cn sera 
moins étonné des riches présens qu’il offrit alors 
aux églises , si l’on se rappelle qu’un de ses géné- 
raux, qui avoit pénétré jusques dans la capitale des 
Huns , s’empara de tous les trésors que cette nation 
avoit accumulés depuis plus de deux siècles , au re- 
tour de ses expéditions guerrières. 

Il faut que la cour de Rome ait de grandes res- 
sources pour faite illusion aux hommes, puisqu’elle 
est parvenue à mettre en doute si , du temps de 
Charlemagne, c’étoit elle qui dominoit l’empereur, 
ou si c’éloit l’empereur qui la dominoit. Les lettres 
de Léon à ce prince, lorsqu’il u’étoit encore que 
roi d’Italie; lejugement qu’il prononce du haut de 
son tribunal, par lequel il absout ce pape accusé ; 
les officiers qu’il envoie même dans Pétât ecclé- 
siastique pour y rendre la justice et y faire exé- . 
culer ses ordonnances ; tous ces actes , datés à Rome 
de l’année du consultât et de l’empire de Charle- 
magne , ne démontrent-ils pas jusqu’à l’évidence 
qu’il avoit sur le pape toute la souveraineté tem- 
porelle , et que ce piemicr des évêques n’avoit 
d’autre puissance que celle que lui conféroit la re- 
ligion dont il étoit l’organe révéré ? 

Tout autre que Charlemagne eût été accablé du 
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poids de sa puissance , de ses dignités et des tra- 
vaux auxquels il se livrait. Il trouvoit le temps de 
Vaincre en personne, de se transporter d’un royaume 
dans un autre , de diriger ses généraux , de donner 
des loix à un grand empire , de rendre la justice à 
tous ceux qui se présentoient, et de veiller aux soins 
domestiques. « Il mit , dit Montesquieu , une règle 
» admirable dans sa dépense ; il lit valoir ses do- 
» maiues avec sagesse , avec économie. On voit dans 
» ses capitulaires la source pure et sacrée d’où il 
» lira ses richesses ; je ne dirai qu’un mot : il or- 
n dounoit qu’on vendît les œufs de ses basses-cours 
» et les herbes inutiles de ses jardins, et il avoit 
» distribué à ses peuples toutes les richesses des Lom- 
» bards et les immenses trésors de ces Huns qui 
» avoient dépouillé l’univers. ». • JJ. 

Par quelle étrange contradiction de l’esprit hu- 
main ce prince', qui s’étoit montré supérieur au titre 
d’empereur d’Occident , et n’en avoit reçu la cou- 
ronne qu’avec peine, put-il se laisser aller au pro- 
jet de réunir sur sa tête celle de l’empire d’Orient, 
en recevant la main criminelle de cette Ir}ne qui 
monta sur le trône de Constantinople par le meurtre 
de son fils? Une alliance aussi honteuse eût obscurci 
la gloire de Charlemagne ; heureusement pour lui , 
tandis queses ambassadeurs s’occupoient de la réunion 
de ces deux couronnes impériales, Niciphorc l'ai-, 
soit évanouir leur mission en renversant de sou 
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trône ccfte mère coupable , qui perdit en un jour le 
fruit de ses forfaits ; elle dut sans douté s’estimer 
heureuse qu’on ne fut pas aussi cruel à son égard 
qu’elle l’avoit été envers son fils , et qu’en l’exilant 
dans l’ile de Lesbos , on lui laissât les yeux pour 
pleurer sur ces crimes. 

Charlemagne , qui n’avoit pu concevoir d’amour 
pour Irène , fut dédommagé de l’éehec que venoit 
d’éprouver sou ambition par une solemnelle ambas- 
sade que lui envoya Nicéphore pour solliciter son 
alliance. Le monarque français, dont les goûts étoieut 
si modestes et le costume si simple, aflècta dans 
cette circonstance la représentation la plus augüste : 
11 étala une pompe qui déconcerta l’orgueil asiatique. 
L’empereur éloit alors en Alsace, dans son palais 
de Seltz. « On fit passer, dit Velly , les ambassadeurs 
» par quatre grandes salles magnifiquement parées, 
y> où l’on avoit distribué les olliciers de la maison 
» du roi , tous richement vêtus ,* tous dans une 
» contenance respectueuse devant celui des s i- 
» gneurs qui les commandoit. Dès la première , où 
» étoit le connétable , assis sur une espèce de trône , 

» les envoyés se mirent en devoir de se prosterner ; 

» on les en empêcha , en *Ieur représentant que ce 
» n’étoit qu’un ollicier de la couronne. Leur erreur 
» fut la même dans la seconde salle , où ils trou— 

» yèreut le comte du Palais avec une cour encore 
■ plus brillante ; la troisième , où étoit le maître 


Digitiz’ed by Google 



Française. 307 

» de la table du roi , et la quatrième , où p^ési- 
» doit le grand-chambellan , en redoublant leur 
» incertitude , donnèrent lieu à de nouvelles mé- 
» prises , le degré de magnificence augmentant à 
» proportion du nombre des salles. Enfin , deux 
» seigneurs vinrent les prendre , et les introdui- 
» sirent dans l’appartement de l’empereur. Le mo- 
» narque , tout éclatant d’or et de pierreries , étoit 
» debout au milieu des rois ses enlans, des prin- ‘ 
» cesses ses filles, et d’un grand nombre de ducs 
» et de prélats avec lesquelsil s’entretenoit fami- 
» fièrement ; il avoit la main appuyée sur l’épaule 
» de l’évêq.ie Hetton , pour lequel il affecta d’au- 
» tant plus de considération, qu’il avoit essuyé 
» plus de mépris dans son ambassade à la cour de 
» Constantinople. Les ambassadeurs , saisis de 
» crainte , se prosternèrent à ses pieds ; il s’ap • 

» perçut de leur embarras , les releva avec 
» bonté , en leur disant qu 'Hetton leur pardonnoit , 

» et que lui - même , à la prière du prélat , il 
» vouloit bien oublier ce qui s’étoit passé » . 

J’ai cru devoir placer ici cette description , parce 
qu’elle prouve que dix siècles avant le notre la 
nation sentoit qu’elle s’agrandissoit elle-même aux 
yeux des autres peuples, par la majesté qui envi- 
ronnoitle prince auquel elle a confié l’exercice du 
pouvoir suprême. Cette opinion, qui a qinlque 
chose d’auguste, peut être dédaignée par une phi- 
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losophie envieuse ; mais elle ressemble beaucoup à 
celle du cinique Diogène , et n’est pas même sou- 
tenue comme la sienne par l’exemple. 

La négociation entamée par les ambassadeurs de 
Constantinople 11e souffrit aucune difficulté. Le traité 
portoit , entr’autres dispositions , que Charlema- 
gne et Nicéphore auraient également le nom au- 
guste ; que le premier prendrait le titre d’empe- 
reur d’Occident , le second celui d’empereur d’Orient. 
On fixa ensuite les limites des deux empires. Il 
résulte de ce traité , que Charlemagne fut bien lé - 
gaiement empereur, puisqu’il eut en sa faveur , 
non-seulement le sutfrage du peuple qui disposoit 
sous les Césars de la couronne impériale , mais 
encore l’acquiescement du successeur de Cons- 
tantin. 

C’est assez nous -arrêter sur le prince guerrier ; 
nous l’avons vu dompter les Saxons , dissiper les 
projets de l’héritier du roi des Lombards , sou- 
mettre les princes d’Italie , se venger de la perfidie 
du duc de Bavière , en le dépouilla nt de ses états 
qu’il réunit à la France -, donner des loix à l’Es- 
pagne , porter la terreur en Hongrie , nous allons 
l’envisager sous un aspect plus digne de notre ad- 
miration. 

Montesquieu est le premier qui ait présenté Char- 
lemagne dans l’attitude qui lui convient. En lisant 
ce chapitre de l'Esprit des loix , où il est dessiné 
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à grands traits, on imagine voir une divinité sortis 
du cerveau de Jupiter. 

Malily est entré dans plus de détails; mais la- 
manière de l’un est celle du génie; la manière de 
l’autre est celle de la raison. Rapprochons-les , et 
nous nous convaincrons que- Mably n’a fait que 
prouver ce qu’avoit indiqué Monstesquieu avec une 
précision merveilleuse. « Charlemagne, dit cet émule 
» de Tacite, songea à tenir le pouvoir de la no* 
» blesse dans ces limites , et à empêcher l’oppres- 
» sion du clergé et des hommes libres. Il mit un 
» tel tempérament dans les ordres de l’état , qu’ils 
» furent contrebalancés et qu’il resta le maître. Tout 
»> fut uni par la force de son génie ; il mena cou* 
» tinuellement la noblesse d’expédition en cxpé- 
» diiion ; il ne lui laissa pas le temps de former de* 
» desseins , et l’occupa toute entière à suivre les 
» siens. L’empire sd maintint par la grandeur du 
» chef; le prince étoit grand , l’homme l’éloit da- 
» vantage. Les rois ses enfans furent ses premiers 
» sujets , les mstrumens de son pouvoir et les mo- 
» dèles de l’obéissance. Il fît d’admirables régi einens ; 
» il fit plus , il les fit exécuter. Son génie se répandit 
» sur toutes les parties de l’empire. On voit dans 
» les lois de ce prince un esprit de prévoyance qui 
» comprend tout , et une certaine force qui entraîne 
» tout. Les prétextes pour éluder les devoirs fu— 
» rent ôtés, les négligences corrigées, les abus 
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» réformés ou prévenus. Il savoit punir , il savoit 
» mieux pardonner. Vaste dans ses desseins, simple 
» dans l’exécution , personne n’eut à un plus haut 
» degré l’art de faire de plus grandes choses avec 
» facilité , et les difficiles avec promptitude. Il 
» parcourait sans cetse son vaste empire , portant 
», la main par-tout où il alloit tomber; les affaires 
» renaissoient de toutes parts ; il les finissoit de 
» toutes parts. Jamais princè ne sut mieux braver 
» les dangers; jamais prince ne sut njieux les éviter ; 
» il se joua de tous les périls, et particulièrement 
» de ceux qu’éprouvent presque toujours les grands 
* coaquçrans ; je veux dire les conspirations. Ce 
» prince prodigieux étoit extrêmement modéré , 
» sjn caractère étoit doux , ses manières simples; 
« il aimoit à vivre avec les gens de sa cour. Il fut 
» peut-être trop sensible aux plaisirs des femmes ; 
» mais ce prince , qui gouverna toujours par lui— 
» même , et qui passa sa vie dans les travaux , peut 
» mériter plus d’excuses ». 

Dans ce portrait, comparable à’ tout ce que l’an- 
tiquité nous a transmis de plus imposant , on voit 
bien ce qu’étoit le monarque , mais on ne voit pas 
assez ce qu’étoit la nation sous son règne. C’est à 
cette partie que Mably s’est particulièrement atta- 
ché. ,11 observe très-judicieusement « que les Fran- 
» çais étoit perdus , si Charlemagne eût eu moins 
» de vertu que de génie; les peuples, opprimé* 
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■ par les seigneurs eclésiastiques et laïcs , les. dé 1 — 
» testoient également. Le clergé , dont les mœurs 
» scanda lisoïent tout le royaume , auroit voulu 
» écraser la noblesse 1 , qui n’éloit riche que de ses 
» dépouilles; et la noblesse, pour se débarrasser 
» des plaintes injurieuses des évêques et des moines , 
» vouloit achever de le ruiner. Ces révolutions qui 
» avoient fait oublier les loix n’avoient pas même 
» établi des coutumes fixes et uniformes. 

» Charlemagne n’avoit qu’à ne pas s’opposer au. 
» cours des évènemens qui dévoient produire les 
» vices des Français, la nation. al loit se trouver 
» asservie au gouvernement le plus arbitraire; c’eût 
» < été un jeu pour un géuie aussi grand et aussi fé- 
» cond que le sien , que de tourner à son profit 
» les divisons de ses sujets , d’bumiiitr les djllérens 
» ordres de l’état les uns par les autres, et d’éle- 
» ver la prérogative royale sur la ruine commune 
» de leurs privilèges ».. . ; 

Qui oser oit assurer qu’en suivant une route aussi 
facile , Charlemagne tût été plus puissant qu’il ne 
le fut? En donnant à son autorité pour base le vœu 
de son peuple ét les loix que ce peuple .auroit con- 
senties , il étoit bien plus certain de faire respecter 
sa justice. 

« Cependant il apprit aux Français, continue 
» l’abbé de Mably , à obéir aux loix , en les ren- 
» dant eux-mêmes leurs propres législateurs. Pé— 
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» pin avoit commencé la réforme, en se faisant 
» une règle de convoquer , tous les ans au mois 
» de mai , les évêques , les abbés et les chefs de 
» la noblesse , pour conférer sur la situation et les ' 
» besoins de l’état. Charlemagne perfectionna cet 
» établissement : il voulut que les assemblées fussseut 
» convoquées deux fois l’an , au commencement 
m de l’été et à la -fin de l’aulomne. La première 
» loi qu’on publia fut de s’y rendre avec exaeti- 
» tude. Ce prince ne crut pas qu’il suffît d’y ap- 
* peller les grands. Quelqu’humiiié que fut le peu- 
» pie depuis l’établissement des seigneuries et 
» d’une noblesse héréditaire il en connoissoit les 
» droits imprescriptibles. Ce ne fut point seulement 
» par esprit de justice qu’il fit tous ses ellorts pour 
» lui faire restituer une partie de sa première di- 
» gniîé ; il savoit encore que c’étoit le seul moyen- 
ii de l’intéresser au bien public. En rapprochant la 
» noblesse et le clergé du prince, il les prépara 
» sans eflbrt à renoncer à la tyrannie qu’ils aftèc- 
» toit , et qui faisoit le malheur du royaume. Enfin , 

» Charlemagne lut assez heureux pour qu’ils con- 
» sentissent à laisser entrer le peuple dans le champ 
« de Mars , qui par-là redevint véritablement l’as- 
» semblée de la nation. 

» Il fut réglé que chaque comté députeroit au 
» champ de Mars douze représentons choisis dans 
» la classe des rachinbourgs , ou , à leur défaut , 
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» parmi les citoyens les plus notables de la cité ; 
» et que les avoués des églises, qui n’étoient alors 

que des hommes du peuple, les accompagne- 
» roient » . 

C’est par ce réglement, que Charlemagne s’est 
acquis un droit éternel : à la reconnaissance de la 
nation. Q’importoit ail peuple qu’il rendît les Saxons 
tributaires ou qu’il les domptât ? Oue faisoit à son 
bonhejur cette couronne impériale qui paroit la tête 
de son prince , et tous ses triomphes, en Italie , en 
Espagne, en Hongrie ? L’armée seule pouvoit y 
gagner quelques largesses ; le peuple restoit toujours 
nul dans l’état. Charles le lira du néant , l'arracha 
à cette mort civile où il étoit plongé; c’est vraiment 
de lui que l’on peut dire qu’il renuit une nation à 
la vie. Ce bienfait paraît encore plus touchant lors- 
qu’on en suit les détails dans Hincmar. Cet écri- 
vain nous apprend que , pendant que les trois ordres 
étoient à -régler les ailàires du royaume pour l’année 
courante , le monarque , par respect pour la liberté 
publique , n’assistoit pas à leurs délibérations. Sa 
tenant hors de l’enceinte des assemblées, il recevoit 
les présens qu’on lui apportoit , saluoit les - grands , 
conversoit avec ceux qu’il voyou rarement, témoi- 
gnoit de la bonne volonté aux vieillards , étoit gai 
et enjoué avec les jeunes gens. Il ne se rendoit à 
l’assemblée que lorsqu’il y étoit appelle j c’étoit 
toujours pour y servir de médiateur lorsque les 
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contestations étoit trop animées , ou pour donner so* 
consententement aux arrêtés. Alors , il proposoit 
quelquefois lui-même ce qu’il croyoit le plus avan- 
tageux à l’état j et, avant de se séparer, on rédi- 
geoit ces loix connues sous le nom dj capitulaires , 
qui , soit qu’elles fussent l’ouvrage de la nation , soit 
qu’elle les eût simplement adoptées , conservèrent 
l’usage d’ê re publiées sous le nom du prince , qui y 
prend le titre de législateur suprême. 

Il ne faut pas cependant croire que cette assem- 
blée populaire connût toutes les opérations projetlées; 
qu’on lui confiât d’aivaucc les plans de campagne ; 
qu'on soumît à sa discussion les expéditions mili- 
taires , les moyens d’attaque , les ressources en cas 
d’échecs; qu’on lui exposât les sujets de crainte ou 
d’espérance ; c’eût été mettre l’Europe dans sa con- 
fidence. 

« L’assemblée publique , dit Iîincmar, étoit pré- 
» cédée de celle qui se tenoit à la fin de l’automne, 
» après que la camqeigne étoit finie, et à laquelle 
» 011 n’admeltoit que les seigneurs les plus expéri- 
» mentes dans les affaires. Oa y régloit les gra- 
» tifications qui dévoient se distribuer; on prépa- 
» roit les matières qui dévoient faire l’objet des 
» délibérations dans l’assemblée suivante ; on y 
» discutoit les intérêts du royaume relativement aux 
» puissances voisines ; on revoyoit les traités; on 
» exaininoit avec attention s’il était à-propos de 
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» les renouveller. Delà , on passoit à l’examen de 
» l’intérieur de l'état; on rechercboit la cause des 
» abus présens ; on Iravailloit à prévenir les maux 
» dont on pouvoit être menacé. Jamais le public 
» n’étoit instruit des vues, des débats, des projets 
» ni deS résolutions de cette assemblée. \7n secret 
» inviolable empêchoit que les étrangers ue pussent 
» se précautionner contre les entreprises dont ils 
» étoient menacés , et que dans l’intérieur même 
» du royaume des espris jaloux ou inquiets s’oppo- 
» sussent par leurs intrigues au bien publie. 

» C’étoit l’assemblée générale de mai suivant , 
» composée des évêques, des abbés, des comtes, 
» des seigneurs et des députés du peuple , qui re- 
» cueilloit lé fruit de cette première assemblée ». 

On conçoit alors comment la sûreté et les secrets 
de l’état n’étoient pas compromis ; comment, d’après 
cette règle, le bien général pouvoit s’opérer tran- 
quillement ; comment la liberté des opinions n’étoit 
pas contrariée par des spectateurs bruyans qui osent 
troubler les délibérations et dégradent la représen- 
tation nationale. Sans doute, il ne se mêloit pas aux 
grandes assemblées des étrangers, des factieux, des 
mercenaires payés pour applaudir les motions exa- 
gérées , les systèmes absurdes , et couvrir de leurs 
murmures la raison , la prudence qui s’éuoncoieut 
avec calme et une intention toujours pure. 

Que d’avantages résultèrent pour le peuple de 
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ccs assemblées où il avoit ses représentans pour dé- 
fenseurs et le monarque pour appui! On restreignit 
les charges , les travaux que les seigneurs exigeoient 
des hommes de. leurs terres ; on soumit les coutumes 
particulières à l’autorité des loix. Charlemagne, en 
renonçant lui-même à tous les droits établis par la 
tyrannie des maires , obligea , par son exemple , 
les seigneurs à faire le sacrifice de leurs exactions 
honteuses. Si l’on n’osa pas anéantir tous les péages , 
les douanes que la force avoit établis, on y mit de 
l’ordre ; on fut libre de faire prendre à ses denrées 
la route qu’on voulut, et le particulier, qui ne les 
transportoit pas pour le* vendre , ne fut sujet à au- 
cune taxe. 

L’iniquité des comtes , des seigneurs et des au- 
tres magistrats subalternes dans l’administration de 

O 

la justice , était devenue un fléau d’autant plus re- 
doutable pour les peuples , que leur tyrannie s’exer- 
coit à l’ombre et par le secours des loix. Soit qu’ils 
refusassent de juger ou jugeassent mal , les opprimés 
étaient obligés de souffrir ces injustices; il était trop 
•difficile et trop dispendieux de se pourvoir eu déni de 
justice, ou en cassation pardevant le tribunal du 
prince. Sous Charlemagne , la conduite des juges 
fut éclairée ; ils furent obligés d’obéir aux loix , 
dont ils ne furent plus que les organes. Cette cour 
suprême du roi , où il étoit avant lui presqu’im- 
possible de parvenir, fut à— la— lois présente dans 
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chaque province", et la’foiblesse du 'peuple y trouva un 
asyle toujours ouvert contre la puissances des grands. 

Tandis que les envoyés royaux rétablissoient ou 
maintenoient l’ordre dans les tribunaux subalternes t 
Charlen^igne s’honoroit autant de la qualité de pre- 
mier juge de sa nation que de celle de général. Quel- 
ques nombreuses et importantes que fussent ses oc- 
cupations , on ne portoit point d’affaires difficiles à 
sa cour qu’il n’en prit connoissance par lui-même. 
Ce n’étoit que les procès ordinaires et d’une dis- 
cussion aisée qu’il abandonnoit aux deux tribunaux 
établis sous sa présidence , l’un pour juger les af- 
faires des ecclésiastiques , et l’autre celle des laïcs. 

Si tous ces faits , avancés par Mably , n’étoient 
pas appuyés du témoignage d’écrivains contem- 
porains et dignes de foi, on se refuseroit à les croire, 
tant il est dillicilc de les concilier avec cinq voyages 
faits à Rome, et avec toutes ces expéditions mili- 
taires où Charlemagne combattit en personne. 

M. de Boullainvilliers , dans son ouvrage sur 
les états-généraux du royaume , donne un détail 
assez exact des assemblées tenues sous ce monarque. 
Il indique les lieux où elles furent convoquées , et 
rappelle les objets soumis à leurs délibérations. Sui- 
vant cet auteur , il y ayoit deux parlemens dans 
l’année, l’un qu’il nomme le parlement d'hiver , 
l’autre le parlement glnéral. 

Worms , Mayence , Aix - la - Chapelle , Ratis- 
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bonne , les sources'de la Lippe , furent souvent té- 
moins de res augustes séances, où les plus grands 
intérêts se discutaient; où des légats du pape Adrien 
venoient solliciter des secours contre Didier , et 
préparoient cette révolution si funesteaux Lombards; 
où T oisillon , duc dé Bavière, cousin - germain et 
Leau-fière de Charlemagne, comparoissoit hum- 
blement, et entendoit prononcer soft arrêt de mort; 
où un évêque d’Urgel venoit rétracter publique- 
ment ses erreurs ; d’où émanoit le jugement qui 
condamnoit Pépin le. bossu à perdre la tête pour 
avoir conspiré contre la vie de son père. 

Heureusement pour ces illustres accusés, la na- 
tion n’avoit point retiré à son monarque le plus 
bel attribut de la royauté , celui de faire grâce. Nous 
avons vu que Tassillon fut seulement destitué et 
renfermé dans un monastère ; que le parricide Pépin 
ne perdit que la liberté, et que ses complices furent- 
pour la plupart envoyés en exil. 

En citant Boullainvilliers , nous sommes bien 
éloignés d’adopter ses erreurs ; jamais l’orgueil 
n’écarta plus un écrivain de la vérité que ce cé- 
lèbre champion de la noblesse. Il se fit de l’éru- 
dition un instrument perfide contre tout ce qui n’avoit 
pas une généalogie aussi étendue que la sienne. II 
met hardiment en priucipe que, sous Charlema- 
gne, on ne comptait pas de tiers-état , « puisque 
" » dit-il, le peuple éioit esclave, ou, si i’orf trouve 
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» ce terme trop dur , puisqu’il étoit condamné à une 
» espèce de servitude qui l’attachoit à la terre ou 
» au labourage : servi adscripti gleba. Ainsi , jus- 
» qu’à ce que le peuple soit parvenu à la liberté , 
» au droit de se posséder lui-même et d’avoir des 
» biens propres , il ne faut pas s’étonner qu’il n’ait 
» tenu aucun rang dans l’état , ni par conséquent 
» dans les parlemens ou assemblées , non pas même 
» dans les acclamations delà troupe que Hincmar 
» nomme la ». 

On ne peut pas être d’une vâniié plus insultante 
pour le peuple et d’une mauvaise foi plus coupa- 
ble. Quoi! ces Francs qui venoient aux assemblées 
du champ de Mars , sous Clovis et sous le règne de 
ces enfans , ne furent par la suite que des esclaves 
attachés à la glèbe? Les ingénus, ceux qui possé- 
doient leur propriété en franchise , n’avoient pas 
même l’honneur d’être compris dans la multitude. 
Les hommes qui alloienj à la guerre à leurs frais 
comme soldats , parce qu’ils possédoient un ou deux 
manoirs; ceux qui éloient assesseurs des comtes , 
des ducs, n’éioient pas plus dans l’état que ces es- 
claves achetés pour cultiver la terre. 

Comment M. de Boullainvilliers auroit - il donc 
expliqué le capitulaire de l’année 819, par leque l 
il est dit ; « que la volonté de l’empereur est que 
» chaque comte amène à l’assemblée douze asses- 
» seurs du comté, ou , s’ils ne s’y trouvent pas, 
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». qu’ils suient remplacés par un nombre égal de 
» notables ou de gens bien famés »? Auroit-il tra- 
duit les ino ts de melioribus hominibus illius comi - 
tatus par ceux-ci : les hommes les plus anciens en 
noblesse de ce comté? Convenons donc de bonne 
foi que Hincmar a parlé di.3 trois ordres ; que , 
par le mot multitude , il a entendu lts hommes qui 
n’étoient pas aggrégés à la noLlesse et au clergé ; 
que, sous Charlemagne, ils se réunissoient pour 
délibérer de concert lorsqu’un ciel serein permei- 
toit à l’assemblée de se tenir en plein air , et qu’elle 
se divisoit en trois chambres lorsque le temps l’obli- 
geoit de se réfugier sous des tentes en d’entrer dans 
le palais pour s’y mettre à l’abri. ( 

C’est dans les capitulaires mêmes qu’il faut suivre 
toutes les bonnes intentions de Charlemagne. Si 
l’on n’y voit pas toujours le législateur éclairé , on 
y reconnoît toujours l’ami de la justice et le pro- 
tecteur du foible. Ses diiîérens séjours en Italie lui 
avoient fait connaître combien sa nation étoit encore 
barbare ; il s’efforça de la tirer de l’ignorance où 
elle étoit plongée. Nous voyons dans un des his- 
toriens de sa vie, qu’à son retour de Home, il 
ramena avec lui des maîtres de grammaire , d’arith- 
métique ; qu’il les dispersa dans toute la France pour 
y former des écoles; qn v il s’attacha le célèbre Al- 
cuin , pour apprendre de lui la rhétorique, la dia- 
lectique et l’astronomie. • 
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Tout intéresse dans la vie de ce grand prince ; 
On se plaît à lui voir donner des leçons au roi 
d’Aquitaine , qu’il fait venir pour lui demander 
compte de sa conduite et de son administration. 
Dans ces entretiens irnportans, il remonte à la di- 
gnité et de père et d’empereur ; il reproche à son 
fils ses emprunts, ses dissipations; il ne lui dissi- 
mule pas que les prodigalités des rois sent la ruine 
des peuples. Ces avis ne ..sont pas stériles ; bientôt 
il a le bonheur d’apprendre que Louis., p.r une 
sage administration, défraie non-senîement sa maison 
avec ses rev<nus, mais paie encore la solde de ses 
troupes,. et qu’il est parvenu à affranchir les habi- 
tans des campagnes du droit de J'ourrage. Alors le 
père, qui avoit donné des leçons à son fils, en re- 
çoit une de lui ; il imite son exemple ; la paie de ses 
soldats est prise aussi sur les revenus de l’empereur. 

On est si accoutumé aux succès de Charlemagne, 
qu’on n’est plus étonné de le voir dissiper les pré- 
paratifs menaçans de Godefroy , qui règr.oit en 
D annemarck sur ces hommes du nord devenus de- 
puis si redoutables à la France , et qui , après avoir 
abandonné leur climat glacé, vinrent s’établir dans 
une de nos provinces à laquelle ils ont donné si long- 
temps leur nom. On se sent plus disposé à con- 
templer le monarque français dans son intéri ur, 
qu’à le suivre au milieu de ses victoires; ses mœurs 
sont si douces , ses occupations si respectables , ses 
Tome IV. ' X 
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économies si précieuses , ses exercices si salutaires ! 
il semble qu’on se repose du héros sur l’homme. 
On l’observe dans son magnifique palais d’Aix-la- 
Chapelle, écoutant les plaintes qu’on lui porte , 
surveillant la justice, se délassant de ses Iravaux 
par le plaisir de la chasse , disputant d’adresse à la 
nage avec ses enfans , les seigneurs de sa eour, 
ses officiers , et même les soldats de sa garde , dans 
une enceinte spacieuse où la nature ,' aidée de l’art, 
verse une assez grande quantité d’eau chaude pour 
que cent nageur; puissent en tout temps y entre- 
tenir la souplesse de leurs membres. Mais le cœur 
se serre de tristesse lorsqu’on voit ce grand modèle 
des rois s’enfoncer dam la retraite pour dérober 
ses larmes , et y cacher l’affiiction d’un père auquel 
la mort vient de ravir Pépin , roi d’Italie. Ce 
n’est pas le seul coup que le destin lui réserve ; le 
prince Charles, son second fils, qui sembloit devoir 
recommencer la vie glorieuse de son père , et l’avoit 
si puissamment secondé en Eohême et dans toute 
l’Allemagne , est enlevé au milieu de sa carrière. 
II ne reste à l’empereur , qui voit déjà les ombres 
de la mort prêtes à envelopper sa tête , que le roi 
d’Aquitaine , et Bernard , fils de Pépin ; il a donné 
à ce jeune prince le royaume d’Italie ; il projette 
d’assoeier à l’empire ce Louis qui annonçoit de la 
fconlé , de la justice, du courage, mais qui ne put 
jamais se soutenir à la hauteur du rang auquel 
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l’éleva la tendresse paternelle appuyée du 'consen- 
tement de la nation. 

Etoit-ce pour prévenir la prétention orgueilleuse 
des papes , ou laisser croire que les rois ne rece- 
voieut que du c el el d’eux-mêmes la couronne im- 
périale, que Charlemagne, après l’avoir lait placer 
sur l’autel , ordonna à son fils d’aller la pren re 
tt de la poser sur sa tête ? (^uoi qu’il en soit , les 
. actes des princes , l’opinion des historiens , ne peu- 
vent altérer les éternelles vérités ni porter atteinte 
aux droits des nations. - - • . 

L’annce suivante , celui qni avoit triomphé de 
tous les ennemis de la France, élevé la monarchie 
au plus haut degré de splendeur , étendue sa bien- 
faisance jusques dans l’Assyrie , l’Egypte et l’Al'ri- 
que , pour y adoucir le sort des chrétiens; qui 
avoit relevé le peuple de son abaissement et associé 
la nation à sa puissance, pava, après quarante-six 
ans du plus beau règne , ce /tribut que la nature im- 
pose sur tout ec qui respire. I! prouva par sou tes- 
tament qu’il se regardoit comme le père des pauvres, 
et qu’il leur reconnoissoit des droits à son héritage. 
Il 11e laissa à ces enf’ans que le quart de ses trésors , de 
sesmtubles , et voulut que le surplus lut partagé entre 
les indigens et les églises métropolitaines de son em- 
pire. Cette dernière volonté ajoute un nouveau prix à 
■ cet ordre admirable qui régnoit dans ses domaines. Il 
ri 1 ordonna rien pour sa sépulture , ditVelly. Ce grand 
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prince n’ignorait pas que la véritable pompe fuhê- 
Lre d’un roi, c\st la douleur de tout son peuple; 
que peu importe le lieu où son corps soit déposé , 
si sa mémoire ne demeure gravée dans le souvenir 
des hommes. 

Cette soif de l’or , pour qui rieu n’est sacré , si 
elle a osé violer le dernier asyle de la majesté 
royale, aura découvert, dans la fameuse chapelle 
d’Aix , le corps de ce monarque revêtu de ses ha- 
hits impériaux, assis sur un trône d’or, l’épée au 
‘côté , la couronne en tête, son livre d’évangile sur 
ses genoux, son sceptre et son bouclier d’or à scs 
pieds, et une grande quantité de pièces d’or frap- 
pées à son coin. Une tombe scellée, sur laquelle 
■on éleva un superbe acte de triomphe , déroba à 
l’œil des mortels ces restes de la grandeur éteinte. 

Lors même que Charlemagne n’est plus , on a 
- peine à s’en détacher. Il semble qu’on pressente 
qu’d n’y a plus rien de grand , rien d’heureux à 
recueillir de sa postérité. Oa regretté que ce sage 
gouvernement établi sous son règne n’ait , pour ainsi 
dire, tenu qu’à l’existence d’un seul homme ; on 
voudrait que , prévoyant la foiblesse de son suc- 
cesseur, se défiant de la mobilité de sa nation , il 
eût assis la constitution qu’il avoit créée sur des 
bases plus solides ; qu’il eût assujetti à des règles 
mieux variables la forme des assemblées générales; 
le mode des délibérations et des arrêtés; qu’il eût 
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mieux tracé les limites des pouvoirs respectifs. Mai* 
on oublie que le siècle où il publia ses capitulaires 
étoit celui de la barbarie , de la superstition ; qu’il 
n’existoit alors aucun bon gouvernement ; qu’il au- 
roit fallu deviner tous les grands principes de lé- 
gislation , puisqu’ils étoient seulement exposés dans 
des ouvrages que l’on n’étoit pas même en état de 
lire. 

On doit savoir gré à Charlemagne de tout le 
bien qu’il a voulu faire. N’a-t-il pas rendu hom- 
mage h la source de toute puissance sur les sociétés 
par cet article d’un de ses capitulaires : si de Vint 
des trois princes mes enfans il naît un fils tel que 
la nation le veuille pour succéder à son père , nous 
voulons que ses oncles y consentent. « Il est évi- 
» deqt par ce titre, comme l’observé M. de Vol- 
» taire, et par plusieurs autres, que la nation des- 4 
» Francs eut du moins en apparence le droit de 
» l’élection ». Le président Hénault, dont les ex- 
pressions sont celles de son siècle et de sa profes- 
sion , dit : « qu’il est à remarquer que , par un pre- 
» mier acle de partage, confirmé par lis seigneurs 
» français et par le pape Léon , Charlemagne laisse 
» à ses peuples la liberté de se choisir un maître, 

» après la mort des princes ses enfans, pourvu 
» qu’il soit du sang royal ». 

Cet érudit auteur n’avoit pas assez de philosophie 
pour ajouter que lorsque les peup'es usent de cette 
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liberté , ce n’est pas parce qu’elle leur a été laissé* 
par un roi , niais parce qu’ils sentent qu’elle est un 
droit inhérent à leur existence; et alors ils ne s’as- 
treignent plus à se choisir un chef clans une fa- 
mille plutôt que dans une autre; ils accordent lturs 
suffrages à celui qui a réussi à leur faire croire 
que le bonheur et la justice seront placés sous son em- 
pire. 

Combien nous devons le chérir ce monarque qui 
a traversé dix siècles dans toute sa gloire, accom- 
pagné de toutes ses vertus ! Ce sont ses loix, ses 
règlemens que nous avons invoqués aux premières 
lueurs de notre liberté ; c’est lui qui nous a frayé 
la route que nous avons suivie. Le temps uous ap- 
prendra si nous nous sommes trop avancés; si nous 
n’avons pas eu plus de témérité que de sagesse; si, 
en ne voulant pas mettre de bornes à notre puis- 
sance , nous ne nous sommes pas exposés à retomber 
un jour dans notre premier état de loiblesse ; si , en dé- 
daignant de composer avec le présent , nou* n’avons 
pas détruit un heureux avenir ; si , en cédant au 
vœu d’une multitude trop pressée de jouir , nou* 
ne l’avons pas fnistrée de ses espérances ; enfin , 
si , faute d’avoir mis la vertu à la place de. la no- 
blesse , les moeurs à la place des privilèges, le res- 
pect des loix à la place de l’autorité arbitraire , nous 
ne verrons pas de plus grands maux succéder à 
«eux dont nous avons voulu tarir la source. 
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I X e DISCOURS. 

De Louis- le- Débonnaire et de ses enfans. 

O N ne peut trop admirer ce début de Montes- 
quieu , lorsqu’il se dispose à parler des successeurs 
de Charlemagne. « Auguste , dit-il , étant en 

r m * 

» Egvpte , fit ouvrir le tombeau d’Alexandre. On 
» lui demanda s’il vouloit qu’on ouvrît ceux des 
y> Ptolomées ; il répondit qu’il jivoit voulu voir le 
» roi et non pas le mort. Ainsi , dans l’histoire de 
» celte seconde race, on cherche Pépin et Char- 
» lemagne ; on vo !l droit voir les rois et non pas les 
» morts d . 

Ce sont là de ces beaux écarts, de ces grands traits 
qui caractérisent l’homme de génie , le véritable 
historien. 

Continuons d’emprunter ce pinceau sublime et bril- 
lant ; nous rectifierons ensuite ce qu’il y a d’inexact 
dans la composition du tableau. 

u Un prince , jouet de ses passions et de ses 
» vertus mêmes 3 un prince, qui ne connut jamais 
» sa force ni sa foiblesse, qui ne sut se concilier 
» ni la crainte , ni l’amour ; qui , avec peu de vices 
» dans le coeur , avoit toutes sortes de défauts dans 
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» l’esprit , prit en main les rênes de l’empire que 
» Charlemagne avoit tenues. 

» Dans le ternp> que l’univers est en larmes pour 
» la mort de son père; dans cet instant d’étonne- 
» ment où tout le monde demande Charles et ne 
» le trouve plus; dansée temps qu’il hâte ses pas 
» pour aller remplir sa place , il envoie devant lui 
» des' gens alïidés pour arrêter ceux .qui avoient 
» contribué au désordre de la conduite de ses 
» sœurs. Cela causa de sanglantes tragédies ; 

» c’éfoient des imprudences bien précipitées. Il 
» commença à venger les crimes avant d’être ar- 
» rivé an palais, etù révolter les esprits avant d’être 
3» , le maître. 

» Il fit. crever les yeux h Bernard, roi d’Italie, 
» son neveu , qui étolt venu implorer sa clémence , 
» et qui mourut quelques j ours après $ cela multiplia 
» ses ennemis. La crainte qu’il en eut le détermina 
» à faire tondre ses frères; cela en augmenta encore 
» le nombre. Ces deux derniers article s lui furent bien 
» reprocfcés ; on ne manqua pas de dire qu’il avoit 
» violé son serment et les promesses solemnelles 
» qu’il avoit faites à son père le jour de son cou- 
* ronnemenf. 

'» Après la mort de l’impératrice Kirmengarde , 
» dont il avoit trois enfans, il épousa Judith; il 
» en eut un fils , et* bientôt , mêjunt foutes les foi- 
» Liesses d’un vieux mari avec toutes les lui- 
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il blesses d’un vieux roi, il mit un désordre dons 

» sa famille , qui entraîna la chute de la inonar- 

» chie. • 

» Il changea sans cesse les partages qu’il avoit 

» faits à ses enfans ; cependant ces^partages avaient 

» été confirmés tour-à-iour par ses sermens ; ceux 

» de ses enfans et ceux des seigneurs ; c’élcit vou- 

» loir tenter la fidélité de ses sujets; c’étoit cher- 

» cher h mettre de la confusion , des scrupules et 

» des équivoques dans l’obéissance ; c’étoit con- 

» fondre les droits divers des princes dans un temps 

» sur-tout où, les forteresses étant rares, le premier' 

» rempart de l’autorité étoit la foi promise et la foi 

» reçue » . 

» 

A quelques omissions près échappées à la rapi- 
dité de la plume , on voit dans ce peu de lignes 
le caractère du second empereur français ; 011 con- 
noît toutes scs fautes ; on découvre la cause de tous 
les malheurs qui dnt affligé la monarchie et y ont 
jette le désordre. C’étoit sans doute un acte cruel 
et révoltant que de faire arracher les yeux à un 
roi , au fils de son frère ; mais il étoit de la justice 
de ne pas omettre que Bernard avoit fait hommage 
de son royaume d’Italie à Louis -le- Débonnaire , 
en sa qualité d’empereur ; que peu de temps après 
avoir prêté son serment , il le trahit ; qu’il prit les 
armes contre son oncle , lui déclara la guerre ; que , 
battu et fait prisonnier , cet imprudent prince fut 
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traduit devant une assemblée de la nation , qui lui 
lit son procès et le conJamna à mort, que Louis 
commua sa peine en une autre qui , malheureuse- 
ment, n’étoit que trop commune alors, tout horri- 
ble qri’clle fût. Puisqu’il avoit le pouvoir d’adoucir 
le jugement prononcé par la nation , il devoit. se 
rappeller la clémence de Charlemagne , qui avoit 
souvent fait grâce à des coupables , ou les avoit 
seulement condamnés à la prison. 

Le vrai tort de Louis fut d’avoir comparu dans 
une assemblée suivante sous l’habit de pénitent , 
et de s’être déclaré coupable de la mort de Ber- 
nard , quoique ce fût moins son crime , si c'en 
étoit un , que celui de l’assemblée qui condamna 
cct accusé. « Il confessa , dit Mably, sa prétendue 
» faute avec une componction qui devint une in- 
» jure pour ceux qui avoient jugé Ecrnard. Les 
» évêques , qui prirent cette itac’écenie lâcheté 
» pour un acte d’humilité chrétienne, furent édi- 
» fiés d’un spectacle qui senibloit leur annoncer 
» le plus grand crédit; mais la noblesse, plusju- 
» dicieuse , méprisa un prince qui vouloit être mé- 
» prisé » . 

Déjà, ce prince avoit prouvé que la piété qui, 
chez certains princes s’est conciliée avec des pen- 
sées élevées , dégradoit toutes les siennes. On se 
rappelle que , lorsque Charlemagne l’associa à l’em- 
pire , il ne permit pas que personne lui posât la 
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couronne , et qu’il lui ordonna d’a'Ier la prendre sur 
l’autel et de la placer sur sa tête. Louis crut ajouter 
à sa dignité et rendre sa personne plus auguste en 
se faisant sacrer une seconde fois et couronner par 
le pape Etienne , qui étoit venu le trouver à Reims 
pour lui rendre ses devoirs. Ainsi, tandis que , d’un 
côté , il fa soit valoir le droit qu’il «voit de con- 
firmer Je pape dans son élection , il lais c oit croire 
qu’il avoit besoin d’être sacr# et couronné par ce 
pontife pour être empereur légitime. Les papes , 
qui ont tiré parti de tout s les foiblesse des rois et 
des' empereurs, après avoir d’abord visé à l’égalité, 
ont aspiré et sont parvenus pendant plusieurs siècles , 
à la supériorité. 

Rien ne fait plus sentir l’imperfection, du gou- 
vernement établi par Charlemagne , que les trou- 
bles qui désolèrent la Frttnce sous le règne de son 
trop foible fils. Il falloit le courage , les vertus de 
ce grand homme pour 11’être jamais dominé par 
' les assemblées ; pour contenir dans la soumission 
des enfans qu’on a eu l’imprudence d’investir du 
titre de rois , et qui , par cette raison , se croient 
dispensée d’être des sujets fd'tles ; pour arrêter dans 
les limites de sa puissance un clergé ambitieux , 
qui , en confondant ses privilèges avec ses de- 
voirs , abuse des bienfaits du prince, et se montre, 
ri doutable sous un doitble aspect ; pour maintenir 
sou ascendant sur un poalife qui tient toute son au- 
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torité temporelle des rois , et prétend néanmoins 
être au-dessus d’eux; qui se fait illusion au point de 
se croire dispensateur des couronnes , parce qu’une 
cérémonie purement religieuse l’autorise à les placer 
sur la tête des empereurs et des monarques assez 
superstitieux pour s’humilier devant lui. 

On ne peut pas dire que la nation ne fût que 
passive sous Louis -le - Débonnaire. Rien ne parut 
se faire sans son intervention ; elle ne fit pas le 
bien , parce qu’elle étoit mal dirigée ; elle avoit 
bien agi sous Charlemagne ; mais c’étoit lui qui 
lui inspirait ses sages délibérations. Une assemblée 
na ionale est un levier puissant; si une main ha- 
bile n’en règle les efforts , il renverse ce qu’il faut 
conserver, et laisse subsister ce qu’il faudrait dé- 
truire. 

Depuis 814 jusqu’en 840, qui forme l’étendue 
du règne de Louis, il y eut chaque année y en di- 
vers lieux, une assemblée générale. On peut voir 
dans Boullainvilîiers qu’on porta à cet auguste tri- 
bunal tous les objets qui inlércssoient l’empire. Les 
délibérations éloient importantes, mais les résultats 
éloient vicieux ; tantôt on cédoit à la tendresse im- 
prévovant-' d’un père qui se liâloit d’associer son 
fils I.othaire à l’empire , de créer Pcpinrci d’Aqui- 
# laine, et Louis roi de Bavière; tantôt on couron- 
noi; l’ingratitude en acquiesçant au vœu dénaturé 
de ces ei .fans , oui auraient dû soulever contreux 

J s. 
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toute la nation , et être accablés du poids de sa jus- 
tice. 

L’assemblée de 817 autorisa tout homme libre et 
sans seigneur à se rendre vassal de celui des trois 
princes qu’il choisirait ; ce. qui fournit une nouvelle 
preuve contre le système de M. de Boullainvilliers , 
qui ne veut voir , sous la seconde race , que des sei- 
gneurs ou des esclaves. 

Celle de 818, si indulgente sur lès crimes des 
enfans de Louis , s’étoit montrée trop sévère envers 
le petit-fils de Charlemagne, et ce 11e fut peut-être 
pas sans raison que son oncle se reprocha la mort d’un 
jeune roi qui réunissoit des litres si puissans pour obte- 
nii*son pardon. 

Dans les trois assemblées suivantes , on rougit de 
voir une grande nation s’occuper de règlemens monas- 
tiques, borner sa mission au renouvellement des ser- 
mens pour le maintien des partages faits entre les 
princes , et à prononcer une amnistie en faveur des 
complices de Bernard. 

En 1722 , l’asemblée générale voit son roi , le 
chef de l’empire , se dégrader devant elle , ac- 
croître l’ascendant de la superstition et la puis- 
sance du clergé , par l’humble demande qu’d fait 
aux évêques de l’admettre à une pénitence pu- 
blique. 

Après avoir exalté par cet excès de simplicité 
la puissance ennemie de celle des peuples et rivale 
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de celle des rois, Louis ne devoit pas s’étonner que 
les papes commençassent à se regarder comme in- 
dépendaus du chef de l’empire, et négligeassent de 
solliciter la confirmation de leur élection. Lothaire 
étant passé en Italie pour y rétablir la justice et le 
règne des loix , ou n’osa s’opposer à l’exercice de 
son autorité tant qu’il lut présent ; mais il ne fut 
pas plutôt éloigné , que le pape Pascal poussa le 
ressentiment contre deux principaux officiers qui 
s’étoient montrés affectionnés au service de l’empe- 
reur, jusqu’à leur faire crever les yeux et les con- 
damner ensuite à mort. Ce pontife odieux , ajoutant 
le parjure à la cruauté , offrit de se purger par 
serment d’avoir eu part à cette horrible exécution ; 
et Louis, qui avoit déjà eu la foiblesse de se con- 
tenter denses excuses et de sa soumission tardive , 
eut encore celle de le croire innocent. 

On ne conçoit pas d’abord comment, sous un 
prince absorbé dans une dévotiou stupide , tous les 
peuples tributaires ne 'cherchèrent pas à rompre le 
joug de la Frau.e ; mais comme l’observe Montes- 
quieu , « la force que Charlemagne avoit mise dans 
» la nation subsistoit encore assez pour que l’état pût 
» se maintenir dans sa grandeur , et être respecté des 
» étrangers. Le prince avoit l’esprit foible, mais la 
» nation étoit guerrière ; l’autorité se perdoit au- 
» dedans sans que la puissance parût diminuer ai - 
» dehors » . 
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Les Bretons , qui voulurent se révolter , éprou- 
vèrent la force de cette vérité ; Louis fut encore en 
état de les ramener à la dépendance. Il n’en fut 
pas de même de l’Espagne , qui, après avoir triom- 
phé des Sarrazins sans le secours des Français, ne 
voulut plus former une des branches de leur sou- 
veraineté. Inigo , porté sur le trône de Navarre 
par le vœu du peuple, le transmit à sa postérité, 
qui s’est tant illustrée dans la pei sonne de Charles- 
Quint. 

Tous les malheurs de Louis - le - Débonnaire , 
et que la France n’a que trop partagés , sont pro- 
venus de son second mariage. La naissance da 
Charles , fils de Judith , a jetté le trouble dans sa 
famille et dans la monarchie. L’aveugle père , au 
lieu de chercher à lui créer un état en Espagne, 
en Italie, ou, ce qui auroit été plus sage, de le ré- 
duire à de simples domaines , voulut que les enfans 
de son premier lit lui formassent un royaume de leurs 
lots. 

Les rois ont déjà tant de peine à se contenter de • 
ce qu’ils ont reçu, que c’est trop en exiger que de 
leur demander de se réduire à moins. Cependant 
Lothaire parut disposé à faire quelques sacrifices. 
Louis , se flattant de trouver la même docilité dans 
ses deux autres fils , convoqua une assemblée en 83o ; 
il annonça qu’il donnoit à Charles son fils le pavs 
des Allemands, la Rhéthie, la Bourgogne Trans- 
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jurane , avec le litre de roi. Louis et Pépin ne purent 
supporter qu’on démembrât ainsi leur royaume ; 
Lcthaire oublia bientôt ses promesses , reprit le 
chemin de l’Italie. La division se mit entre le père 
et les enf'ans ; la calomnie précéda la guerre civile. 
On accusa l’impératrice d’avoir un commerce trop 
intime avec Bernard , comte de la marche d’Es- 
pagne , grand chambrier. On alla jusqu’à supposer 
qu’ils avoient conçu le projet de se défaire de l’em- 
pereur, de ses trois fils 5 et de s’unir ensuite pour 
régner; sous le nom de Charles sur toute la mo- 
narchie. Après avoir semé l’alarme et l’indignation 
dans tous les esprits , le roi d’Aquitaine lève 
l’étendard de la. rébellion, s’avance jusqu’à Ver- 
berie à la tête d’une puissante armée, se saisit de 
l’impératrice , l’arrache de l’église où elle s’étoit 
réfugiée; la condamne à un exil perpétuel, et la 
force de prendre le voile dans un monastère de Poi- 
tiers. 

On ne pouvoit pas violer avec pins d’insolence 
les loix de la nature et de la société. L’empereur, 
qui ne sait défendre ni son autorité , ni sa femme, 
convoque une assemblée générale à Compiègue. 
Un trône est disposé pour l’y recevoir ; mais le 
décile monarque n’ose y monter , il faut qu’on le - 
force de s’y asseoir. Au lieu d’animer en sa faveur 
tous les Francs, ses compagnons d’armes , de faire 
passer dans leur ame une juste indignation , de les 

engager 
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engager à venger son offense, il invoque leur pitié 
et demande une seconde fois pardon de ses fautes. 
Lothaire arrive , et su présence achève d’atloiblir le 
parti du père , qui se livre avec son fils Charles à 
la discrétion des rebelles. Bientôt il n’est plus en- 
touré que de gardiens qui le surveillent, et lui 
ordonnent plus qu’ils ne lui conseillent de prendre 
l’habit de moine. Tout pi.ux qu’il est, Louis hé- 
site ; il répugne à échanger le manteau impérial 
contre le vêtement ignoble qu’on offre à. son ima- 
gination. Il demande quelque délai pour se résigner. 
Heureusement pour ce malheureux prince , un moine 
nommé Gombaud , loin de vouloir dégrader son 
roi jusqu’à lui , conçoit le noble projet de le repla- 
cer sur son trône; il intéresse lès évêques, les sei- 
gneurs à la cause d’un père si indignement outragé, 
par ses enfàns ; il se rend à la cour des rois de 
Bavière et d’Aquitaine , leur insinue que Lothaire 
veut attirer à lui toute la puissance pour les en acca- 
bler. Il revient vers ce fils acharné à la dépouille 
de son père, lui persuade qu’il doit, à l’exemple 
des autres rois , Senir un parlement , y faire recon- 
noître son autorité, et y présenter l’empereur comme 
uri roi fainéant incapable de gouvernerpar lui-même. 
Cet homme actif, dont les intentions purifient l’in- 
trigue et font excuser les mensonges , joue si bien 
son rôle , qu’il parvient à faire convoquer une as- 
sembléeprécédée delà défense d’y paroître en armes. 

Tome IF. Y 
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Un abbé de Saint-Denis ose s’y montrer avec des 
gendarme^ ; il est honteusement chassé du palais 
■et de la ville. Les Allemands , bien disposés en fa- 
veur de leur ancien maître, effraient les factieux; 
le parti de Louis paroît alors si puissant que Lo- 
thairc lui-même tremble pour ses jours ; il se jette 
aux genoux de l’empereur, et implore sa clémence. 
Louis , étonné de ce pouvoir qui reuaît tout-à-coup 
pour lui , oublie les outrages faits à la majesté im- 
périale, aux titres de père et d’époux; il se croit 
trop heureux d’avoir la puissance de pardonner , 
et se hâte de déclarer qu’il absout son fils. L’as- 
semblée n’ose contredire l’autorité qui couvre lechef 
■des rebelles ; elle ne juge plus que ses complices, 
et les condamne à mort. L’empereur étend son in- 
dulgence sur ces coupables , et commue leur peine 
en un exil , ou en réclusion dans les monastères. Un 
simple moine fit plus pour le fils de Charlemagne 
que sa noblese et ses armées. 

Rendu à son autorité par une aussi foible cause , 
il crut encore avoir besoin de l’aveu dm clergé pour 
briser les liens qui attachoient l’impératrice au mo- 
nastère où la violence lui'avoit fait prononcer ses 
vœux. Quel siècle ! quelle ignorance ! hélas ! elle 
se prolongea encore long-temps , et peut-être n’en 
n’aurojs-nous fait que changer. Le bonheur qui 
sémbloit être rendu à Louis ne fut pas de longue 
durée; plus ce père étoit iudidgent pour ses enf ans, 
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plus ils réitéraient envers lui leurs criminelles of- 
fenses. Pépin recommence la guerre ; le roi de Ba- 
vière s’tllbrce de soulevât* la Saxe et la Germanie. 

Louis, assuré de la fidélité des Allemands , marclî® 
vers le rebelle, traverse le Rhin. Pépin se voit à 
l’instant abandonné ; il n’a plus d’espérance que 
dans 1 intarissable bonté de son père; il vient le 
trouver à Ausbourg , se jette à ses pieds , et lui 
démontre un repentir si sincère, que Louis se con- 
tente de le faire jurer qu’il 11e retombera jamais 
dans sa faute, et lui permet de retourner dans ses 
états. 

Lothaire, toujours perfide et lâche, vient bien-r 
tôt s’humilier devant l’empereur , et lui proteste x 

qu’il n’a eu aucune part à la révolte de ses frères. 

Le père feint de le croire pour ne pas le punir. 

Pépin, entraîné par l’exemple, se présente à Or- 
léans, sollicite son pardon et l’obtient, à la con- 
dition d’aller à Trêves, et de ne pas retourner 
en Aquitaine qu’il n’en ait reçu la permission ; 
il parait se soumettre à cet ordre , prend le chc- _ * 
min de son exil ; mais , échappant à son escorte, 
il rallume une guerre qui eut les suites les plus fu- 
nestes. / 

L’empereur , indigné coYitre ce fils déloyal * se 
détermine enfin à un acte de sévérité. Il lui relire 
le royaume d’Aquitaine, et le donne à Charles. 

Avant de se porter à celte démarche , Louis au- 

Y 2 
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voit du consulter ses forces, les accroître du suf- 
frage de sa nation , ne pas laire du royaume un 
domaine royal dont il forinoit divers royaumes 
qu’il donnoit ou reprenoit au gré de ses affections ; 
il devoit convoquer les états-généraux, y appeller 
spécialement la noblesse, le clergé et les notables 
d’Aquitaine. II auroit exposé les torts réitérés de Pé- 
pin ; il l’eût présenté comine un ennemi de la nation , 
et que la clémence paternelle ne devoit plus préserver 
de la peine '-qu’il avoit déjà trop souvenr encourue, 
//assemblée , justement révoltée des actes de rébellion , 
des parjures du roi d’Aquitaine, l\ût infailliblement 
dégradé , et eût transféré sa couronne sur la tête de 
Charles. 

Lothaire et Louis de Bavière , effrayés d’un 
jugement solenini lleraent prononcé , ne se seroient 
pas exposés au ressentiment d’un peuple dont la 
justice auroit été aussi redoutable que la valeur ; 
mais ces deux princes 11e voyant que la volonté 
de leur père dans la peine infligée à leur frère , 
osèrent prendre sa défense y ils levèrent des trou- 
pes, se réunirent entre Bâle et Strasbourg , dans 
une plaine qu’on appella depuis le camp du men- 


songe. 


Grégoire IV ne contribua pas peu à lui valoir 
ce nom ; il dissimula d’abord ses intentions lâches 
et perfides sous les dehors d’un conciliateur qui 
venoit se placer comme arbitre entre un père et 
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des enfaus ; mai» bientôt il manifesta son odieuse 
partialité, en menaçant des foudres de l’église qui- 
conque ne se déclarerait pas contre l’empereur. Dans 
cette Circonstance, quelques évêques eurent le cou- 
rage de demeurer fidèles à leur roi , et d’improuver 
hautement la conduite impie de Grégoire. L’empe- 
reur lui-même montra de la dignité. Lorsque ce 
pape se présenta devant lui , il le reçut à la tête 
de son armée, lui fit de vils reproches sur l’au- 
dace qu’il avoit eue d’entrer dans ses états sans avoir 
obtenu sa permission. Malheureusement il ne sou- 
tint pas long-temps ce noble cai’actère , il eut la 
foiLlcsse d’admettre dans sou camp cet Italien rusé 
qui débaucha son armée , et la fit passer sous les 
étendards des rebelles. Louis , se voyant ainsi trahi , 
abandonné, se résigna à sa triste destinée; il exigea 
de ses fidèles amis qu’ils s’éloignassent , etse mit pour 
la seconde lois avec sa famille à la discrétion de ses 
trois enlans. Les ingrats! ils oublièrent qu’il avoit 
trop ssouvent usé d’indulgence à leur égard ; ils 
s’emparèrent de sa personne, le séparèrent impi- 
toyablement de sa compagne et de son fils chéri.’ 
«Aussi-tôt, dit Veily, l’armée s’assembla tumul- 
» tuaireinent, déclara le trône vacant , et prononça 
» que l’empire appartenoit à l’aîné de ses enfans ; 
» le roi d’Aquitaine rentra en possession de ses 
» états ». Ce n’étoit certainement pas-là un juge- 
ment national ; mais ce pieux roi éprouvoit que la 
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bonté u’evpose que plus souvent a l’ingratitude , et 
que la dévotion ne met pas toujours à l’abri de b* 
persécution des prêtres. 

Lothaire , traînant son père à sa suite comme un 
vil captif, le conduisit à Compiègne , y couvoqua 
une diète qui fut moins une cour de justice qu’un 
docile instrument de l’ambition. Des prélats , ne se 
resouvenant plus que dis réformes que Louis avoit 
voulu laire dans le corps épiscopal , osèrent le con- 
damner à une pénitence publique. L’évêque de 
Rheiins lui prononça sa terrible sentence ; jamais 
la majesté impériale ne fut plus (dégradée. On vit 
un monarque, un empereur amené dans une église 
où les ministres de l’ingratitude s’étoient réunis, 
prosterné sur un cilice , forcé de lire un papier 
qui contenoit l’aveu des crimes qu’on lui supposoit, 
dépouillé ensuite de ses habits impériaux, de son 
épée, de son baudrier; contraint de se. couvrir du 
vêtement le plus honteux , expulsé ignominieuse- 
ment de l’église , que sa présence sembloit profaner , 
et conduit dans une cellule de moine, pour y vivre 
sous le cilice et dans la pénitence. 

Tel fut l’état d’abjection auquel le fanatisme ré- 
duisit le fils de Charlemagne. L’excès de la per- 
sécution nuit souvent plus à l’oppresseur qu’à sa vic- 
time : soit que le sort affreux de Louis iît naître 
quelques remords dans l’aine des rois (..'Aquitaine 
et de Bavière, soit que des fils dénaturés ne puissent 
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pas demeurer long-temps unis , les deux complices, 
de Lothaire résolurent d’arracher leur père de sa 
prison. Leur approche , celle d’une année de Bour- 
guignons, épouvantèrent l’usurpateur au point qu’il 
abandonna Louis et Charles qu’il gardoit comme 
les otages de sa dignité» La vie de ce malheureux 
Louis devoit s’écouler successivement dans le rang 
le plus élevé et la dégradation la plus vile ; rede- 
venu libre par la retraite de Lothaire, il fut bien- 
tôt replacé sur son trône. Le clergé l’a voit plongé- 
dans l’oprobre , le clergé l’en retira. Une nouvelle 
diète flétrit des noms de , conciliabule inique et 
factieux l’assemblée tenue à Compiègne. On rendit 
à l’empereur tous scs ornemens distinctifs , et ce qui 
étoit peut-être. pour lui d’un plus grand prix, la 
compagne de ses infortunes. Les évêques qui avoient 
souillé leur ministère furent déposés , ou condam— 
aies à la prison. Il restait encore un grand cou- 
pable à punir ; mais depuis le jugement dont Ber- 
nard fut la victime, et qui avoit laissé dans 1’; me: 
de Louis de douloureux souvenirs, il ne saveit plus 
que pardonner. Lothaire vint implorer son inépui- 
sable bonté, et les bras paternels s’ouvrirent encore 
pour recevoir ce monstre indigne de pardon. L’em- 
pereur se contenta de lui prescrire de retourner en. 
Italie, avec défense de reparoître en France sans en 
avoir reçu la permission. 

Le fils de Judith devoiLêlre une source cua— 
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tinuclle de chagrins ; l’impératrice ne cessoit de 
tourmenter son mari pour qu’il assurât un royaume 
à ce fruit de leur hymen. Il sembloit que ce dût 
être là l’unique affaire de la nation. Une assemblée 
fut convoquée pour cet objet , en 8.37 , à Chiersi- 
sur-l’Oise ; une autre à Worms , l’année suivante. 
Le loi d’Aquitaine étant mort en 809 , il y eut une 
troisième assemblée , toujours relative à Charles , 
qui fut institué héritier de Pépin, au préjudice de 
deux fils que ce prince avoit laissés ; ce qui donna 
lieu à une troisième guerre civile entre l’em- 
pereur et le roi de Bavière , mécontent du dernier 
partage. 

En 840, le plus malheureux des pères, puis- 
que tous ses chagrins étoient provenus de ses en- 
fin* , succomba sous le poids de ses afflictions. Son 
dégoût pour la vie fut tel qu’il en laissa échapper 
les tristes restes j en ne prenant , disent les histo- 
riens, pour toute nourriture, pendant six semaines, 
que cet aliment mystérieux sous lequel l’œil de la 
foi cherche et croit voir la divinité qui s’y en- 
veloppe. 

Nous nous sommes peut-être trop étendus sur 
ce règne déplorable ; mais nous avons voulu dé- 
couvrir les effets de cette constitution et de ces ca- 
pitulaires publiés par Charlemagne. On voit que s’ds 
* rendirent l’activité à la nation , ils fireift bien peu pour 
s oa borfhenr , et encore moins pour çcîui de sou chef 
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Nul monarque n’avoitreçu plus de grandeurs, plus 
de puissance que Louis-le-Débonnaire ; nul ne fut 
plus humilié , plus avili que lui. La bonté fut dans ses 
mains un instrument de dommage ; il ne fut sévère 
qu’une fois, et il fut cruel; s’il n’eût été que juste, 
il n'auroit eu ni à se reproch.r le châtiment infligé à 
son neveu , ni à gémir sur les fautes que l’impunité 
multiplia. Sa vie est une grande leçon pourlesrois; 
elle leur prouve que la dévotion qui rétrécit leurame 
nuit au monarque et à son peuple; que le joug des prê- 
tres est le plus avilissant de tous ; que le prince qui ne 
les tiominent pas en est bientôt dominé ; que les 
loix sont bien un remède contre les maux des sociétés 
humaines, mais ce remède est vain, ou même sou- 
vent nuisible, s’il n’est administré par une justice 
éclairé et surveillante. 

Après la mort de Louis-le-Débonnaire , on croit 
voir renaître la seconde génération de Clovis. Lothaire 
devient pour la France un fléau comparable à 
Chilpéric , il en a toute l’injustice , toutela fausseté , 
ce que son ambition , sa mauvaise foi ont coûté de 
sang à la monarchie fait frémir. Cette divisibilité 
de l’empire en autant de royaumes, indépendans 
les uns des autres , que le monarque laissoit d’en- 
fans, jeîta tant de troubles daps l’état , mit tant 
d’incertitude dans l’obéissance , qu’on a peine à 
comprendre comment la nation , toute ignorante 
qu’elle fut , ue s’avisa pas plutôt de fixer la cou- 
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ronne sur une seule tête , et de réduire à de sim- 
pies apanages les frères ou neveux du monarque 
français. L’expérience avoit appris que la monar- 
chie n’avoit jamais été plus calme et plus puissante 
que lorsque Clovis , Clotaire II , Dagobert , Pépin r 
Charlemagne , réunirent dans une seule main toute 
l’autorité royale , et n’eurent pas de rivaux. Mais la 
lendrçsse des pères , secondée de leur puissance 
royale , triompha du bien public : il fallut long-temps 
voir dans un nouveau fils de roi un nouveau sujet de 
discorde et de guerre civile plus ou moins éloignée. 

Rien ne contribue davantage à dégoûter des assem- 
blées ou parlemens qui se tinrent sous la seconde 
race , que cette vérité attestée par les monumens 
historiques. Il y eut quarante six assemblées dans la 
cours du règne de Charles-le-Chauve , et il n’en ré- 
sulta qu’une seule loi fondamentale et essentielle à 
l’ordre public ; c’est celle qui portait « que les en- 
» fans du roi hériteraient à sa mort de ses états à l’ex- 

1 

» clusion de leurs. oncles » 5 et encore cette loi fut- 
elle moins l’ouvrage des états que celui des trois rois 
réunis, qui 11e virent en elle que l’intérêt de leur 
postérité. 

« Toutcequ’onpeutrecueillir du règne de Charles- 
» le-Chauve , dit Boullainvilîiers , se réduit à faire 
» déplorer les funestes conséquences de l’intérêt par- 
» ticul ier, puisqu’on n’y remarque autre choss qu’une 
» désolation générale causée par les divisions iules- 
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« lines , par tes ravages des Normands , par l’avidité 
» du monarque. Ou ne trouve dans la conduite de 
» ce prince qu’un amour démesuré de lui-même, qui 
» le rendit aveugle pour tout autiV objet ; nulle consi- 
» dération pour sa postérité ni pour sa succession » . 

C’étoit cependant là le prince que Louis-le-Débon- 
naire avoit tant à cœur de doter d’un royaume, et pour 
lequel il lutta si constamment contre l’ingratitude et 
l’ambition de ses premiers-nés ! 

Lothaire eût écrasé de sa puissance Louis de Bavière 
et Cbark s-le -Chauve , si ces deux derniers n’eussent 
eu la prudence de demeurer unis et de lui opposer 
leurs armées. La victoire qu’ils remportèrent sur lui 
à Fontenay fut si meurtrière qu’elle mit la France 
hors d’état de résister aux Normands, qui lui firent 
éprouver des maux incroyables; ils 11e s’en éloignoient 
que lorsqu’ils étoient las d’égorger , et accablés sous 
le poids du butin qu’ilsemportoient; ce n’étoit pas avec 
ses armées que Charles les ri poussoit : c’éloit tantôt 
avec quatre mille, tantôt avec sept mille livres 
pesant d’argent. Ces farouches ennemis , que Char- 
lemagne redouloit pour ses successeurs, auroient ap- 
pauvri et dépeuplé le royaume , si Robert-le-Fort 
n’eût relevé le courage des soldats , et si, en les 
poursuivant jusquts dans leurs retranchemeus J il ne 
les eût contraints de se rembarquer, et dégoûtés , 
pendant quelques années, de venir répandre l’eilioi 
jusqu’aux portes de la capitale. 
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Le règne de Charl#s-le-Chauve présente tant de 
faits , et si peu de grandes choses , qu’on a peine 
à s’y arrêter. On voit le clergé s’élever à un degré 
d’arrogance si intolérable, que le chef de la naiiou 
est obligé d’en faire uue justice éclatante, en chas- 
sant tous les prélats du parlement tenu en 846. Tandis 
que le dernier fils de Louis-le-Débonnaire tonne 
cette preuve de fermeté , Louis de Bavière , devenu 
roi de Germanie , souffre que trois prélats de 
Neustrie viennent dans ses états le menacer de l’ex- 
communication , et lui enjoignent de réparer ses 
torts. De son côté , Lothaire , poursuivi par h s ler- 
Tturs de la mort , va cacher les restes de sa vie 
criminelle dans un cloître. Il remet toute son autorité 
à Louis II , qu’il avoit déjà associé à l’empire , 
tt qui ne sut pas en soutenir les privil èges 
contre l’usurpation du saint-siège. Ce prince étant 
mort sans enians, il devoit avoir poiy successeur le 
roi de Germanie ; mais ce Charles , pour qui sou 
père avoit eu tant de peine à obtenir le petit royaume 
d’Aquitaine, n’étoit pas encore satisfait de celui qui 
lui étoit échu. Dévoré du désir de s’élever à la 
dignité impériale il devance l’armée de son frère, 
pénètre lepremier en Italie , dispose par ses largesses 
tous les esprits en sa faveur. Déjà il touche au moment 
de voir combler ses vœux , lorsqu’un fils du roi 
de Germanie paioît pour soutenir les droits de son 
^ ère. Charles u’ese le combattre : mais en mettant 
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la ruse à la place du courage , il parvient à faire 
re i er les troupes de son rival , et reçoit le 
prix de l’artifice , qui devoit être celui de la victoire. 

Combien ces mod, rnes Césars étoient déjà loin de 
Charlemagne ! Où éîoit— il pour protéger sa débile 
postérité contre ces pontifes hardis qui faisoient trem- 
bler l’empereur , qui rattachoient à son fils , roi de 
Lorraine , une épouse qu’il avoit répudiée ; qui re- 
plaçoient en France sur leurs sièges des prélats dépo- 
sés par un concile provincial ? 

Ce qui achève de rendre Charles-le-Chauve mé- 
prisable , c’est moins sa politique ambitieuse et la 
dégradation qu’il fit éprouver aux descendans du 
roi d’Aquitaine , ce sont moins ses ménagemens 
honteux avec la cour de Rome , que sa violation de 
la loi constitutionnelle qui venoit d’être établie avec 
son concours. On se rappelle qu’il avoit été solem- , 
nellement arrêté que les fils des rois se partage- 
raient les états de Uur père , à l’exclusion de leurs 
oncles. Le roi de Germanie avoit fait entre ses trois fils 
la division laplus équitable de ses dominations; Char- 
les , non content d’avoir arraché l’empire qui appar- 
tenoità son frère aîné , veut encore dépouiller un de 
ses fils d’une partie de ses états ; il lève des troupes , 
s’avance jusqu’à Cologne. En vain Louis de Ger- 
manie lui. représente que son projet est contraire 
aux loix , à un traité qu’il a signé ; il n’en persiste 
pas moins dans sa résolution, et son armée n’en est 
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que plus docile au chef qui lui commande l’injus- 
tice; elle 11e se souvient déjà plus qu’dira vée *ela 
perle immense qui résulta de la bataille de 
Fontenay, la nation arrêta « que tout homme li- 
r> bre ne seroit contraint d’accompagner le roi à 
» la guerre que lorsqu’il s’agiroit de défendre l’état 
» contre une incursion étrangère » . Ce peuple , 
qui ne savoit obéir ni à la voix de la nature , ni aux 
leçons de la justice , ni à ses propres loix méritoit 
bien tous ces malheurs! Oui , il méritoit que les 
Normands vinssent répandre la terreur jusque s dans 
la capitale de son* empire , y portassent la des- 
truction , l’incendie , enlevassent de ses temples 
ce qu’il renfermoient de plus précieux. Charles 
mérita d'échouer dans son entreprise inique, de voir 
sou camp forcé , salâche armée taillée en pièces, et 
ses équipages devenus la proie de l’ennemi. On prétend 
qu’il mourut empoisonné , c’étoit de honte qu’il devoit 
mourir. 

On ne peut plus prendre d’intérêt à une nation 
si inconsidérée dans toutes ses opérations ; qui lie 
s’assemble que pour consentir à des partages que ses 
rois lui proposent, qui se jette aveuglément dans toutes 
les guerres où l’ambition de son monarque l’entraîne ; 
qui voit de sang-froid tous scs régleniens violés ou 
détruits; quis’épuise dans des combats livrés entre des 
frères , des neveux et des oncles ; qui va chercher la 
mort au loin , au lieu de s’occuper de prévenir des 
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invasions , d’oppose r de fortes barrières aux brigands 
qui pénètrent dans son sein , et lui font payer la 
suspension de leurs cruautés. 

Vers la fin du règne des Mérovingiens, elle ne dé- 
libéroit plus, elle n’éloit que passive; ses chefs étoient 
les stuls coupables. Mais sous Louis-le-Débonnaire 
et sous Charles-le -Chauve , elle avoit le pouvoir de 
s’opposer aux injustices, aux crimes, aux usurpa- 
tions ; non-seulement elle en laissa commettre , 
elle en commit elle-même : elle étoit assez éclairée 
pour connoître ses privilèges; ellesoullrit qu’on les 
violât. Hincmar lui avoit fait appercevoir les 
limites de l’autorité du pape et du clergé , et elle 
permit à un évêque ultramontain de lui donner 
des loix , de se dire le dispensateur des couronnes ! 
elle n’inspire plus dès-lors que de la haine et du 
mépris. 

Malheureux peuple ! quand cesseras-tu de te 
croire le plus éclairé de l’univers et de traverser les 
siècles , précédé du fanatisme , de la fureur et du 
délire? Tu ne sais ni obéir ni commander; tu fais 
pitié dans ton esclavage comme dans ta liberté ; tes 
lumières n’éclairent que les autres nations , et ne 
rendent tes vices que plus visibles. César ne t’a que 
trop fidellement peint; l’expérience ne t’a pas changé ; 
tel que tu étois dans ta jeunesse , tu l’es dans la ma- 
turité de l’âge. Ta frivoii é , ton imprévoyance , ta 
loquacité , ta présomption ton égoïsme , sont tes 
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attributs de tous les temps ; ils te caractériseront 
jusques dans ta décrépitude ; et si un jour les habi- 
tans du Nord te remplacent et effacent ton nom 
de dessus le globe , on parlera de toi comme on 
parle des Athéniens ; on lira tes écrits , ta consti- fc 
tution , et on se demandera : où est la nation qui s’est 
élevée à la hauteur de ces sages maximes , de ces 
grands principes ? on ne la trouvera pas dans ton 
histoire. 
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X e DISCOURS. 

Fin de la seconde Race. 

Cette seconde race de nos rois n’a brillé qu’un 
siècle et demi ; elle est retombée ensuite dans une 
obscurité telle qu’on a peine à la suivre apgès Charles- 
le-Chauve jusqu’à son anéantissement. Déjà le qua- 
trième monarque français , depuis Charlemagne , 
a perdu la couronne impériale. M. de Mably 
fait à ce sujet des réflexions d’une justesse remar- 
quable. 

« Le préjugé avoit attaché au titre d’empe- 
» reur un rang supérieur à celui du roi , et I.ouis- 
» le-Débonnaire avoit fortifié ce préjugé , en vou- 
« lant que l’empereur eût une sorte de jurisdic- 
» tion sur diflerens royaumes de sa succession. Si 
» Charles-le-Chauve , de concert avec Louis-le 
» Germanique , n’eût pas fait la guerre assez heu- 
» rcusement pour forcer l’empereur I.othaire son 
» frère à reconnoître. l’indépendance de sa couronne 
» et le traiter comme son égal , la dignité impériale , 
» qui devoit être un monument éternel de leur 
» gloire et de leur courage, n’auroit servi qu’à les 
» rendre dépendans de la nation allemande qu’ils 
» avoi nt vaincue». 

Tome. IV. 
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Louis-le-Bègue , quoique fils unique cle Ciiarles- 
le - Chauve, ne succéda pas à l’empire, et il lut 
encore obligé d’acheter la couronne. 

« A peine, dit Velly, eut- il appris la mort de 
» son père qu’il se rendit à Compïègne , où il con- 
» voqua les évêques et les seigneur pour se faire 
» couronner roi. Malgré l’évidence de son droit, 

» il crut ne devoir rien épargner, pour les meure 
» dans ses intérêts; il leur accorda tout ce qu’ils lui , 
» demandèrent ; il donna à l’un l’abbaye de Saint- 
» Denis , dont Charles- le-Chauve avoit joui jusqu’à 
» sa mort ; à l’autre , le comté do Paris. Les sei- 
» gneursajui accompagnoient la mère du jeune roi 
» voulurent aussi avoir part aux distributions: on n’osa 
» les refuser. » . 

Il résulte de ces faits , que la noblesse et le clergé 
n’osoient pas encore intervertir l’ordre de la suc- 
cession , mais qu’ils mettoient déjà un prix à leur 
consentement. 

Le simple peuple qui est trop souvent l’aveugle 
instrument de l’intrigue, mais qui n’intrigue jamais , 
n’étoit pour rien, dans ces, libéralités. Il ne paroissoit 
déjà plus aux assemblées ; soit que, les coupes n’a - 
menassent plus ces don j e principaux notables du 
comte , spit que ces simples, propriétaires,, ne fussent 
que peu jaloux de figurer en troisième ordre , et 
de venir s’exposer aux hauteurs , aux dédains de 
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ceux qui , dans l’origne de la monarchie , n’éoient 
que leurs égaux. 

Il lalloit que Louis-Ie-Bègue annonçât bien peu 
de talens , eut bien peu d’ambition, ou que sa nation 
n’attachât nulle importance au titre d’empereur , puis- 
qu’il n’en fut pas décoré, quoique le pape Jean , 
qui renouvela son sacre , fût venu en France cher- 
cher son appui et tenir un concile. Le clergé , qui 
dounoit souvent à la nation un exemple qu’elle ne 
suivoit jamais , refusa de reconnottre une donation 
de l’abbaye de Scint-Denis et de celle de Saint- 
Germain, que le pape prétendoi: tenir de Gbarles- 
le-Cli uve. Les évêques déclarèrent que. les rois 
n’étant qu' usufruitiers , ils ne pouvoient aliéner les 
liens de leur royaume. 

Sous les derniers rois de la précédente rare , il 
ne s’étoit élevé qu’un seigneur très-dominant éi*rival 
du monarque. Sous I.ouis le-Bègue , on vit une 
multitude depersonnages accabler le peuple du ; poids 
de leur puissance et de leur supériorité. L’audace 
s’accrut par le succès ; déjà se préparoit une généra- 
tion orgueilleuse qui se rendroit indépendante de 
la couronne , qui tireroit sa puissance de ses forces 
réunies, et formeraient une ligue redoutable et au 
monarque, et à la nation. 

Des circonstances particulières favorisèrent ce nou- 
vel ordre de choses. Louis'-le-Bègue , aprèsn’avoir 
f*it, pour ainsi dire , que passer languissamment 
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sur le trône , laissoit deux fils en bas âge. Ces mi- 
norités , qui donnèrent tant d’empire aux maires 
du palais, procurèrent le même ascendant, quoique 
plus divisé , aux grands du royaume. Un Boson , un 
Hugues Zabi 1 , un Bernard , comte d’Auvergne, un 
Conrad , comte de Paris, sembloient êLre devenus 
les açbi.res de la destinée de l’empire et les dis- 
pensateurs de la couronne. Louis-le-Bègue avoit 
chargé Odon , évêque de Beauvais, et le comte 
Albuin , de porter les attributs de la royauté à son 
fils aîné, avec ordre de le faire sacrer et cou- 
ronner; mais un parti jaloux de ceux que nous ve- 
nons de nommer crut qu’il auroit plus de droit aux 
faveurs d’un monarque qui lui devrait sa domina- 
tion. Il appella en conséquence Louis de Germanie, 
qui s’avança jusqu’à Metz, où il fut reçu avec trans- 
port. On n’avoit pas d’armée pour repousser l’usur- 
pateur ; il fallut composer avec lui , et l’on n’obtint 
son désistement qu’en lui accordant une partie de la 
Lorraine. 

La volonté du feu roi ne fut exécutée qu’en 
partie; car on partagea ses états entre ses deux 
fils , Louis III et Carloman. La nation souffrait 
de cette division ; mais l’ambition des grands y 
gaguoit , et malheureusement l’intérêt du peuple 
lui a toujours été immolé. Un troisième fils , qui 
a figuré dans notre histoire sous le nom de Charlcs- 
le-Simple , avoit reçu le jour depuis la mort d» 
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Louis-le-Bègue ; mais cet enfant posthume intéressa 
trop foiblement pour avoir une part dans la mo- 
narchie. 

Ce fut à la faveur de cette mirorilé, de cette di- 
vision d’intérêts , que Boson , abusant de son pouvoir , 
de ses litres, conçut le projet hardi de se faire sacrer 
et couronner roi de Provence. Cette usurpation fut 
légalisée par un concile de Vienne ; c’est ainsi qu’avec 
de l’argent , de l’intrigue et du courage , on a pour sor 
toutes les puissances , et qu’on fait légitimer jusqu’à la 
plus visible injustice. Telle est l’origine du royaume 
d’Arles. 

Sous le règne de ces deux rois, les Normands 
furent repoussés, et de grands évènemens se suc- 
cédèrent dans la postérité de Charlemagne. De- 
puis Charles-le-Chauve , il n’y avoit point encore 
eu d’empereur de nommé. Celte dignité Hoitoit 
suspendue sur la tête des roi» de Bavière , de Ger- 
manie et de Neuslrie. Carloman , roi de Bavière , 
à qui l’histoire accorde de grandes qualités, ve- 
noit de mourir , n’ayant eu que deux enfàns' na- 
turels , Arnoul , qu’on verra un jour , malgré le 
vice de sa naisstnee , sur le trône impérial, et une 
fille qui fut mariée à un duc de Moravie. Louis 
de Germanie lui succéda, et réunit sur sa tête les 
couronnes de Bavière , de Pannonie , d’Ësclavoni* 
et de Bohême. Quel immense héritage avoit donc 
laissé ce grand monarque de la France , puisque 

Z. 3 


Digitized by Google 


3j8 Constitution 

ce n’en étoit là que la moindre partie ! Ce nou- 
veau roi de Bavière , ne voulant pas abuser de 
sa puissance , céda à Arnoul la Carenthie , et 
à Charles - le - Gros son frère, ses prétentions 
sur le royaume de Lombardie et sur le titre d’empe- 
reur. 

Voilà donc encore la dignité impériale et la 
couronne de Lombardie attachées à cette descen- 
dance de Charlemagne ! Mais elle va achever de 
s’y flétrir. Les Normands ne justifient que trop 
les triste» pressentimens du grand monarque qui 
ne put les détruire ; ils jettent la désolation dans 
toutes les parties de l’empire ; ils se répandent par- 
tout , et sont toujours précédés du carnage ; ils 
éprouvent des échecs , mais ils reviennent en plus 
grand nombre et avec plus de fureur; ils se mon- 
trent si redoutables que Louis - le - Gros, déses- 
pérant de les forcer dans leurs retranchemeus , 
«ouscrit à un traité par lequel il leur cède le pays 
dont ils sont en possession , s’oblige à supporter tous 
les frais de la guerre , et fait entrer un de leurs 
chefs dans sa famille , à la condition qu’il se fera chré- 
tien. « 

Carloman , devenu seul monarque de la France 
par la mort de Louis III, avoit eu quelques succès 
contre ces barbares : il n’en fut pas moins obligé 
d’acheter leur retraite avec des sommes immenses; 
il fallut dépouilkr les églises les plus riches. Ainsi, 
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ce qiie la piété , la superstition avoîent apparié 
au clergé , alloit enrichir la cruauté et l’idola- 
trie ! 

Carloman , ayant survécu peu d’années à son 
frère et' n’ayant pas laissé de postérité, la couronne 
devoit appartenir à ce fils posthume de Louis-le- 
Bègue ; mais , comme nous l’avons observé , cette 
couronne, depuis Charlemagne, éloit devenue élec- 
tive dans sa famille. Les enfans des rois dévoient 
bien succéder à leur père , à l’exclusion de leurs 
oncles, mais c’étoit dans le cas où la nation n’in- 
terverliroit pas cet ordre de succession par un vœu 
contraire ; car alors l’élection d’un oncle , ou même 
-d’un autre parent , devenoit légitime. Il manquoit 
cependant à ces élections une base légale; c’étoit le 
vœu bien constaté du peuple. Or, pour l’avoir, pour 
le connoître , il auroit fallu que les assemblées se 
convoquassent selon la forme prescrite par Charle- 
magne, et c’est ce qui ne se f’aisoit plus. Ce furent 
donc quelques seigneurs, quelques évêques qui don- 
nèrent la couronne de France à Louis-le-Gros , roi 
de Germanie, des Lombards, et empereur. Il ne 
manquoit à tant de puissance qu’un prince qui n’en 
fut par accablé. Jamais monarque ne se montra 
plus au-dessous des titres que réunissoit cet indi- 
gne descendant de Charlemagne ; aussi tomba-t-il 
du faîte des grandeurs dans l’avilissement le plus 
honteux. Ne sachant ni défendre la monarchie frau— 
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çaise assaillie parles Normands, ni protéger l’em- 
pire, ni gouverner la Germanie, il fut réduit au 
sort du plus malheureux suje» ; n’excitant la pitié 
de personne et couvert du mépris de tous , il ob- 
tint avec peine quelques subsistances du bâtard Ar- 
noul sou successeur. Ce fut à cette époque que toutes 
les ambitions se développèrent, qu’une multitude 
de petits princes , de ducs , de barons , aspirèrent à 
la souveraineté. Guy , duc de. Spolète, qui descen- 
doit de Charlemagne par les femmes, parvint à se 
faire proclamer empereur et sacrer roi de France. 
Ces titres que la foiblesse de Rome lui donna , la 
nation française ne voulut pas les confirmer. Ro- 
dolphe , gouverneur ancien de la Bourgogne , se 
mit sur les rangs, et fut aussi proclamé roi; mais 
Eudes le fut réellement : il avoit en sa faveur les ser- 
vices rendus par Robert-le-Fort son père. Il étoit 
comte de Paris, et s’en étoit montré le courageux 
défenseur contre les Normands , qui l’assiégèrent et 
ne purent triompher de sa résistance; ce fut plus la re- 
connoissance que la justice qui lui accorda la cou- 
ronne. 

I.e président Hénault observe avec raison « que 
» la troisième race de nos rois auroit pu com- 
» mencer à ce Eudes , frère de Robert , couronne 
» à Reims, grand-père de Hugues-Capct ; mais, 
» continue le même auteur , ce qui en a empê- 
» çhé , c’cst qu’après Eudes , mort sans enfai.s, la 
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» couronne retourna à des princes de la seconde 
» race » . 

On prétend qne ce roi élu se para des dehors 
de la générosité , et déclara qu’il ne seroit que le 
gardien du trône jusqu’à ce que Charlcs-le-Simple 
fïit en état d’y monter. Cependant , lorsque ce jeune 
prince y fut appcllé , et parut capable de prendre 
les rênes du gouvernement , Eudes le repoussa , et 
un partage de la monarchie entre ces deux rivaux 
ne mit pas fin à leurs guerres intestines. Il y avoit 
alors quatre rois dans la monarchie : le fils de Bo- 
son , roi de Provence ; Rodolphe , roi de la Bour- 
gogne Transjurane ; Eudes , qui dominoit sur les pays 
qui sont entre la Seine et les Pyrénées , et Charles- 
le-Sïmple , dont la puissance s’étendoit depuis la Seine 
jusqu’à la Meuse. 

On ne voit dans cet ordre de choses que la loi du plus 
fort ; que des germes de guerres , de dissolution de 
l’empire ; que l’approche d’un changement irrévo- 
cable de dynastie. « 

A quoi faut-il attribuer tous ces démembremens 
de la couronne , toutes ces guerres entre des princes 
du même sang , des peuples de la même origine ? 
Ce n’est pas seulement , comme on l’a dit , à la bar- 
barie , à l’ignorance du dixième siècle. L’égoïsme , 
l’ambition, l’injustice ne naissent, ne se perpétuent 
que trop au sein des lumières et de la raison. Tant 
de troubles n’eurent pour cause que la diversité des 
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coutumes , l’absence d’une véritable constitution. 

Charlemagne a voit trop étendu son empire ; pour 

qu’il put être régi par un seul monarque, à moins 

que ce monarque n’eût été constamment doué d’une 

valeur, d’une activité et de vertus semblables aux 

siennes. 

Il fit de la division de ses royaumes une loi cons- 
titutionnelle; il ne voulut pas tout accorder à la nais- 
sance ; il fit entrer pour quelque chose le vœu du 
peuple dans la nomination des rois ; mais il ne mit pas 
assez d’entraves à l’ambition, des grands et aux pré- 
tentions du clergé. Il n’étoit pas assez avancé en 
législation pour connoître les droits puissans de la 
propriété , pour y étendre la souveraineté et l’y 
fixer. La noblesse qui avoit partagé ses exploits, le 
clergé qui lui avoit déféré tant d’honneurs, eurent 
trop de part à ses faveurs , et ces deux objets de son 
alléction ont fait le malheur de sa postérité et de son 
empire. 

Si les simples citoyens eussent encore été comptés 
pour une partie de la nation sous Charles-le- 
Simple; si ce prince , trop digne de son nom , eût 
fondé son autorité royale sur le respect et l’amour 
du peuple , Robert , vassal de la couronne, eût-il 
osé, dans une assemblées de quelques grands, de 
quelques prélats, annoncer par un signe insolent 
que les liens de l’obéissance étoient brisés ? Ce 
malheureux roi fut-il devenu le captif d’un comte 
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de Vermandois ? Raoul eût-il été proclamé roi , 
pendant que le légitime monarque gémissoit dans 
sa prison? Les rois ne faisoient rien pour le peuple, 
le peuple ne faisoit rien pour eux : que devoit-il 
à des princes qui prodiguoient son sang , qui ne 
le défeudoient pas contre les barbares , qui n’étoient 
occupés que de leurs intérêts et du sort de leurs en- 
fans ? 

Que de grandeurs , que de puissances échappèrent 
à la France, parla division des partis qui se heur- 
toient Sans cesse ! La Normandie , cédée aux bar- 
bares , étoit retranchée de sa domination. A la mort 
de Louis IF, fils d’Arnoul, la couronne impériale 
et le trône de Germanie dévoient revenir au légi- 
time descendant de Charlemagne. La nation fut hors 
d’état, de soutenir les justes prétentions de son mo- 
narque ; elles vit les plus magnifiques dépouilles de 
son premier empereur illustrer Conrad , et perdues 
à jamais pour elle. 

Tandis que Charles-le-Simple , victime de la plus 
insigne perfidie, languissoit dans les fers d’un vassal, 
Raoul montrait des qualités plus dignes d’un roi que 
d’un usurpateur. Il tirait une vengeance éclatante 
des Normands ; il soumettoit le duc d’Aquitaine ; il 
préservoit la Champagne du ravage des Hongrois ; 
il mettoit le Viennois sous sa dépendance; ilpacifioit 
les troubles de deux puissans rivaux , Hugues et Her- 
bert ; qui combattoient l’un contre l’autre dans le 
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sein de la France , comme s’ils en eussent été les sou- 
verains. Après tant de hauts laits, ce prince mourut 
de cette maladie affreuse qui transforme le corps de 
l’homme vivant en une source d’animaux qui le dé- 
vorent. 

Qui montera sur ce trûne environné de tant d’am- 
bitieux? L’ordre de la succession a été interverti ; 
la majesté royale a été violée , dégradée dans la 
personne de Char!es-le-Simple. Pendant cinq mois 
les prétentions se choquent, se repoussent; le frère 
de Raoul, Hugues, surnommé le grand , et Herbert, 
comte de Vermandois, agitent, intriguent; mais nul 
de ces trois rivaux ne réunit la majorité des suffrages , 
et n’est assez puissant pour triompher de la volonté 
nationale. Un fils de Charles-le-Simple, que sa mère 
a conduit en Angleterre pour préserver ses jours des 
atteintes criminelles de l’ambition, a seul un droit 
légitime. Qu’est-ce que ce droit , s’il n’est appuyé 
de la force ? Hugues , désespérant d’obtenir la cou- 
ronne , veut du moins avoir le mérite de l’oflrir à 
celui qui a pour lui la justice. Il rappelle Louis d’ Ou- 
tremer , va jusqu’à Boulogne , salue le prince à la des- 
cente du vaisseau , et lui prête le serment de fidélité ; 
il entraîne par son exemple la noblesse, le clergé et 
le peuple , qui accourt au-devant de son jeune mo- 
narque. 

Hugues ne s’étoit déterminé à placer le roi légi- 
time sur le trône , que dans l’espoir de régner sous 
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son nom : malheureusement pour le jeune monarque , 
il s’éioit cru tenu de récompenser le zèle d’un sujet 
auquel il devoit son élévation; il ne prévit pas qu’en 
le faisant son premier ministre, en agrandissant sa 
domination dans le duché de Bourgogne, il forîi- 
fîoit un rival, qu’il lui communiquoit toute l’autorité 
d’un maire, et que bientôt lui et Ls siens en seraient 
écrasés. Déjà cette famille de Hugues avoit eu deux 
fois la couronne de France depuis le règne de Charles i 
le-Chauve ; déjà la nation s’étoit familiarisée avec 
l’aspect de l’usurpation. Son respect religieux pour 
l’hérédité de la couronne s’étoit altéré; elle ne sen- 
toit plus que le besoin d’avoir un chef courageux qui 
la défendit contre les barbares : peu lui importoit par 
qui elle fût protégée , pourvu qu’elle le fut réelle- 
ment. 

Aussi Louis d’Outremer , lassé d’être sous la tu- 
telle de son ministre qui le retenoit à Paris , s’étant 
évadé comme un captif qui a brisé' sa chaîne , le 
liardi ministre ne, tarda pas à le poursuivre comme 
un rebelle. D’accord avec le duc de Normandie et 
le comte de Vermandois, il marcha à la tête d’une 
année , sans que cette armée demandât pour qui et 
contre qui elle alloit combattre. Heureusement pour 
le roi, une milice redoutable voulut bien lui servir 
de rempart; plusieurs évêques le précédèrent, et 
par leur auguste présence , ils firent tomber ces 
lances que portoient des mains régicides; ils frap- 
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pèrent de l’excomnninication deux des principaux 

chels , non parce qu’ils osoient déclarer la guerre 

à leur roi , mais parce que l’un d’eux avoit brûlé 

quelques villages de la Flandre, et q e l’autre re- 

tenoit injustement quelques biens de l’abbaye de 

Saint-Remi. 

Les soldats crurent voir leurs chefs terrassés par 
la foudre, et mirent bas les armes. Hugues , ef- 
frayé lui-même decet évènement, arrête ses troupes, 
et propose une trêve qui est acceptée. On ne s’étonne 
plus de l’ascendant de ces prélats sur de simples 
seigneurs français , lorsqu’on se rappelle qu’un ar- 
chevêque de Sens , avec vingt autres évêques , osa 
rendre uu jugement par lequel il déposait Charles- 
le Chauve, et que ce monarque , aussi loible qu’am- 
bitieux , s’exprimoit , dans une lettre qu’il publia, 
de ce ton si modi ste qu’il en est pitoyabler 1 ' Au 
moi ns c et archevêque ne devoit pas me déposer avant 
que j'eusse comparu devant les évêques qui m'avoient 
sacré roi ; il falloit qu' auparavant j’eusse subi 
leur jugement , ayant toujours été prêt à me sou- 
mettre à leurs corrections paternelles et à leurs chû- 

timens. / 

M. de Voltaire observe que la race de Charle- 
magne , réduite à parler ainsi , marchoit visiblement 
vers sa ruine ; mais ce qui l’accéléra , ce fut l’ac- 
croissement de puissance qu’elle laissa prendre aux 
grands vassaux. Dégradée par le clergé , ceux-ci 
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eurent plus de moyens de l’opprimer , et enfin de 
de lu dépouiller. Une autre preuve que l’affection 
du peuple français pour ses rois s’anéantissoit de 
jour en jour , c’est l’hommage qu’il rendit à l’em- 
pereur Othon , que Hugues avoit attiré dans son 
parti. Ce chef de l’empire eut la générosité de se 
désister d’un litre qui lui avoit été délëré injustement 
et rendit la paix à la France. 

Une nouvelle occasion de se placer sur le trône 
s’olfrit à Hugues. Louis d’Outremer, ayant fbrm^ 
le noble projet de soumettre les Normands et de les. 
dominer dans cette province où ils étoient éta- 
blis , fut vaincu et fait prisonnier par une armée de 
Danois qui étoit venu à leur secours. Hugues, au 
lieu de profiter du malheur de son roi , convoqua 
un parlement, et y fit décider que Louis seroit tiré 
de sa prison , en donnant son fils pour sûreté du* 
traité par lequel on rétablirait dans son. duché Ri-, 
chard , iils unique de Guillaume, duc de Normandie. 

Louis, quidevoit à Hugues sa couronne et sa liberté,, 
u’en fut pas moins en guerre avec lui jusqu’à sa mort. 
L’ambition du sujet forçoit le monarque à l’ingrati- 
tude; le premier faisoit tout donner pour avoir le 
droit de tout reprendre. 

Ce règne offre une lutte continuelle entre le 
souverain et le vassal; et ce qui prouve la supé- 
riorité du dernier , c’est que , malgré que Louis 
eût de la valeur et le titre de roi, il ne se ; soutint 
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qu’avec l’assistance du clergé et du pape contre ce 

sujet rebelle. 

Prévoyant sans doute que s’il venoit à mourir 
sans avoir affermi la couronne sur la tête d’un de 
ses fils elle seroit ravie à sa postérité , Louis eut la 
prudence d’associer de son vivant Lothaire à sa puis- 
sance, ei de ne la pas partager entre ses deux fils, 
de peur de l’affbiblir. 

Lothaire avoit à peine quatorze ans , lorsqu’une 
mort , occasionnée par une chiite de cheval , lui 
enleva son père. Hugues, duc de France, de 
Bourgogne et d’Aquitaine , réunissoit trop de 
puissance pour ne pas faire la loi à un enfant qu’il 
avoit bien voulu laissé montersur le trône. Une chose 
remarquable dans notre histoire , c’est que les deux 
familles qui ont renversé les deux premières maisons 
régnantes ont été fortifiées par une longue suite de 
descendans également recommandables. La géné- 
ration de Hugues rivalisa à cet égard avec celle de 
Pépin, et on peut dire à leur gloire que ce fut un 
mérite héréditaire qui triompha des droits de la 
naissance. 

Ce vassal légal, et souvent le maître de son roi, 
mourut, et laissa à son fils Hugues-Capet tous ses 
titres et toute son ambition. Lothaire n’étoit pas assez 
puissant pour reprendre après la mort de Hugtus 
ce que ses ancêtres ne donnoient pas même à vie. 
Réduit à habiter la ville de Laon, le monarque 

français 
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français voyoit les plus belles provinces de son em- 
pire gouvernées par des vassaux qui étaient comme 
autant de souverains, et se donnoient bitnde garde 
de fortifier un chef qu’ils se plaisoient à retenir dans 
un état de foiblesse : c’éloient autant de forces qui 
se balauçoieut autour de la suzeraineté royale. 

Cependant ce second fils de Louis d’Outremer 
éloit sans état; il la nguissoit obscurément aux pieds 
du trône de son frère. Oihon II crut q/i’il étoit de 
la poliiique de créer un nouveau rival à Lothaire : 
il fit offrir à Charles le duché de la basse-Lorraine , 
qui comprenoit L Brabant et toutes les pi'ovinces 
entre le Rhin et l’Escaut, jusqu’à la mer, à con- 
dition qu’il le tiendrait à homm.rge et comme mou- 
vant de la couronne de Germanie. L’existence de 
Charles étoil trop précaire pour refuser une pareille 
oilrt ; il s’empressa de prêter le serment de fidé- 
lité qu’on exigeoit de lui, et alla chercher l’indé- 
pendance à Bruxelles , où il fixa son séjour. 

L’orgueil français blâma beaucoup Cette démar- 
che : on prétendit qu’un descendant de Charlema- 
gne se degradoit en se rendant le vassal de 1 ’ usur- 
pa 'tur du royaume de Germanie; mais on ne f ai— 
soit pas attention que le royaume de Germanie étoit 
depuis Louis IV sorti de la race de Charlemagne; 
que , si l’on vouloit ainsi remonter à l’origine des 
titres, sans égard aux possessions, aux traités, aux 
élections, tous les rois, tous ks princes souverains 
Tenus IV. A a 
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auraient été et seroient encore aujourd’hui des 
usurpateurs. Ce fut pourtant ce titre de vassal qui 
servit de prétexte à l’exclusion prononcée contre ce 
prince , lorsqu’après la mort de Lothaire et dé Louis 
V, son neveu, la couroune de France de voit lui ap- 
partenir; au surplus, comme l’observe Velly, ce 
fut, dans cette circonstance, moins la raison quela 
force qui disposa de la couronne et la mit sur la 
tête de Hugues-Capet. Il put dire qu’il la lenoit de 
son épée, puisqu’il dissipa avec six cenls hommes de 
troupes une assemblée de la nation qui se tenoit à 
Noyon , et dans laquelle on dirautoit le droit de 
Charles. 

Si cette assemLlée eut été aussi nombreuse qu’elle 
devoit l’être ; si elle eut été composée de moins 
d’évêques et de plus de Francs , armés suivant 
l’ancien usage ; si même les douze notables de cha- 
que comté y eussent été , un seigneur ambitieux 
ne lui eut pas fait la loi avec six cents soldats ; mais 
il étoit juste que la nation fut punie de sa lâche in- 
différence sur la conservation de ses privilèges, et 
que ceux qui préteudoient représenter àeux-seuls tout 
le peuple, devinssent incapables deprotéger la sou- 
veraineté qu’ils avoient usurpée. 

Nous avon$ vu l’ancienne constitution des Francs, 
cette constitution qui établissoit l’égalité par eux , 
détruite sous les rois de la première race. 

Nous avons vu celle qui , sous Charlemagne , 
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étoit commune h tous les membres de la monar- 
chie , s’anéantir avec la génération qui l’a voit créée. 
Il n’y en avoit donc plus lorsque le chef de la troi- 
sième dynastie est monté sur le trône. S’en est - il 
foriqé une réelle dans les ; huit siècles qui ont pré- 
cédés la révolution de laquelle est sortie cette cons- 
titution qui soulève aujourd’hui toutes les puis- 
sances ? En supposant qu’elle triomphât des obsta- 
cles qu’on lui oppose, devons-nous espérer de vivre 
plus heureux et avec plus de sécurité sous son em- 
pire? Ce sera la matière d’un volume suivant, et 
qui Jormera le complément de l’ouvrage auquel j’ai 
cru devoir donner un développement relatif à l’im- 
portance du sujet. 

Puissé-je, dans le cours de cette seconde partie 
de mon travail , trouver pins de calme que je n’en 
ai goûté pendant que je m’cccupois de la première ! 
Combien de fois ne m’est-il pas arrivé de vouloir 
recourir après mes premières pensées, de regretter 
ce que j’avois dit sur la liberté, sur la souveraineté 
nationale, sur les injustices des rois ,sur les mal- 
heurs du peuple , en voyant quel abus on faisoit 
des belles maximes de la nature, et que des mains 
perfides les convertissoient en poison au lieu d’en 
former un baume salutaire ! C’est dans ce moment 
qu’on sent toute- la sagesse de Fontenelle , lors- 
qu’il disoit que, s'il tenoit toutes les vérités dans, 
sa main > il craindrait de l’ouvrir. Moins prudens 
, A a a 
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V 

que lui , les philosophes de nos jours ont laissé 
échapper tout-à-la-fois ce qui ne devoit être ré- 
pandu qu’avec ménagement : le dépôt des connois- 
sances politiques est devenu la boëte à Pandore, et 
à présent que tous les maux en sont sortis, à peiue 
nous reste-t-ill’espérance. 


* K * 

Fin du quatrième Volume. 
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